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DEWORR! 


un automne 


placé sous 
le signe du 
changement 


Ten Aépuitun Jireque 


Différents combats, même constat : l'automne 2004 a claire- 
ment un mandat pour le changement. C'est clair comme le 
fond de l'air, quelque chose se trame! Suivez-moi, faisons un 
rapide survol des indices qui signalent ce ménage en pro- 
fondeur qui va transformer la terre entière. 


EN DIRECT DE L'EMPIRE 
Mondialisation, mon œil! Le 2 novem- 
bre prochain, 250 millions d'Américains 
sont invités à une élection dont le 
dénouement concerne la planète. Le 
moindre des papous devrait être convié 
à faire son X au bon endroit lors du 
super-mardi. Mais enfin. 

La réélection de W mettra fin à un 
suspense infemal commencé en l'an 
2000 et qui s'est vicieusement corsé 
quelque part en 2001. La crise de 
légitimité sera chose du passé. 

Pourtant, les quatre nouvelles 
années de Bush seront aussi le début 
de sa fin. Quatre nouvelles années de 
terres brûlées vont faire mal : ça va 
sentir le méchoui pendant un bout de 
temps encore. En 2008, l'homme qui 
s'est montré plus fort que la Raison 
n'aura d'autre choix que de tirer sa 
révérence. 

Dès cet automne, des femmes et des 
hommes de partout commenceront à 
travailler d'arrache-pied pour que fonc- 
tionne le Grand Ventilateur qui nous 
apportera la douce brise du change- 
ment. Après chaque révolution, il y a 
une bonne réaction. 

Georges W, il faudra bien que tu 
partes un jour. 


LA TEMPÊTE DANS UN BÉNITIER 
Bravo Pauline. Tu as compris que c'é- 
tait la fin pour toi : tu ne seras jamais 
première ministre. Mais avant de te 
retirer de la scène publique, tu as fais 
ce qu'il fallait pour que la saison des 
idées du Parti Québécois provoque 
vraiment un grand changement et 
qu'elle emporte avec ses feuilles 
mortes les dernières ruines qui 
empêchent la venue du printemps. 

Bernard, il faut que tu partes. Il est 
temps, Bernard. Tu l'as dis toi même 
dans ce film dont tu es la vedette : «Il 
faut que je partes». Et avec toi disparaî- 
tra l'ombre de Monsieur. 

Dans ton sillage disparaîtra enfin ce 
parti qui est unique, mais qu'il faut 


savoir laisser aller. Pleurez, partisans, 
mais observez bien derrière vous : une 
foule d'initiatives citoyennes poussent 
partout, partout, et souvent là où vous 
les avez semées. 

Un spectre hante le Québec : celui 
d'un automne qui ressemblera à un 
printemps. Il est grand temps que la 
gauche expose publiquement, à la face 
du Québec, ses conceptions, ses buts, 
ses tendances. Qu'elle se délivre enfin 
de la Légende et existe par soi-même. 


Indépendance, il faut que tu partes. 


ET MOI AUSSI... 

La grande saison du changement 
m'emporte aussi. J'ai rasé mes cheveux 
bien courts, me suis inscrit à toute une 


foule de cours. Je ne serai pas bien loin, 


mais pas si proche. Le petit journal que 
j'ai connu il y a 2 ans m'a permis de 
vivre tout plein d'émotions. Merci ! 

Je vous laisse avec les mots de 
Khalil Gibran : 

Adieu à vous et à la jeunesse que 
j'ai passé avec vous. 

Ce ne fut qu'hier que nous nous ren- 
contrâmes en un rêve. 

Vous avez chanté pour moi dans ma 
solitude, et moi de vos aspirations j'ai 
bâti une tour dans le ciel. 

Mais à présent notre sommeil a fui 
et notre rêve est passé, et ce n'est plus 
l'aube. 

Le milieu du jour est sur nous et 
notre demi-réveil s'est transformé en 
plein jour, et nous devons nous séparer. 

Si dans le crépuscule du souvenir 
nous nous rencontrons à nouveau, nous 
nous entretiendrons ensemble et vous 
me chanterez un chant plus profond. 

Et si nos mains se rencontrent en un 
autre rêve nous construirons une autre 
tour dans le ciel. 

Bon, c'est peux-être poussé un peu 
loin, mais l'esprit est là! 

Que vive le Concordia français! 


redaction@concordiafrancais.org 


lars 


Teen Aépustien ireque 


1700 $, c'est le coût du 
numéro d'avril du Concordia 
français. Ces 1700 $ prove- 
naient des poches des étudi- 
antes et étudiants de 
l'Université Concordia, con- 
fiés au Concordia français 
pour produire un joumal fran- 
cophone d'opinion et de 
création, 


Hors, ce journal n'est pas resté plus de 
48 heures sur les présentoirs. 

Il a disparu. 

Quelqu'un a fait le tour des points 
de distribution et a fait passer toutes 
les copies à la trappe. 

C'est 1700 $ qu'une merde d'individu 
a fait disparaître, mais c'est aussi un 
crime inchiffrable contre la liberté d'ex- 
pression. Pour moi, c'est du fascisme. 

Curieusement, la une et l'article 
ouvrant ce journal traitaient de la crise 
israélo-palestinienne. Un article tout en 
nuance, au demeurant, et ouvert sur la 
différence. Y'a-t-il un lien entre ce sujet 
et la disparition du journal? À 
Concordia, malheureusement pas éton- 
nant que la question se pose. Et se 
réponde d'elle-même. 

L'intolérance est un crime grave et 
j'espère qu'un maximum de gens est 
avec moi pour la dénoncer. D'ailleurs, 
je suis prêt à parier que celui qui a fait 
ça a une petite bite. 


islevek@sympatico.ca 


TIRAGE DE 2500 EXEMPLAIRES 
Le Concordia français est un 
mensuel qui publie tous ses articles 
en français, en plus de ne mettre 
aucune publicité dans ses pages. Ce 
journal est indépendant de 
l'Université Concordia de même que 
de ses associations étudiantes. 

Le Concordia français accepte tous 
les textes qui peuvent entrer dans ses 
pages (qui sont tout de même lim- 
itées). Il se réserve par contre le droit 
de refuser des articles à caractères 
sexistes, mysogines, racistes, homo- 
phobes, fascistes, etc. 

L'article soumis ne devra dépasser 
1 500 mots et devra respecter les 
principes élémentaires de la 
politique d'information. Nous vous 
demandons que les articles soient 
féminisés et/ou neutralisés. Vous 
pouvez les envoyer par courrier 
électronique. 

Les textes et les illustrations n'en- 
gagent que leurs auteur-e-s. 


POUR NOUS REJOINDRE: 


info@concordiafrancais.org 
Nous nous ferons un plaisir de vous 
lire et de vous répondre. 


Rédacteur en chef 


Jean-Sébastien Lévesque 


Directrice de l’information 
Geneviève Schetagne 


Trésorier 


Marie-Christine Valois 


Correctrice en chef 


Gwendoline Huang 


Direction artistique 
et infographie 
Mathieu Blanchette 
Adam Sommerfeld 


Collabora-teurs/trices 
Amélie Baiïllargeon 
Marc-André Boisvert 
Pascal Boulianne 
Florent Daudens 
Aimé Kiala 

Isabelle Morissette 
Jean-Pierre Lacasse 
Ian Lagarde 

David Lamarche 
Thomas de Lorimier 
Éric Vallée 

Elivira Vilé 


De nouveaux 
membres sont 
toujours les 
bienvenus! 

Avis aux écrivains, 
photographes, 
illustrateurs, … 
exprimez-vous! 


info@concordiafrancais.org 
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Qu'est-ce que Connaître 
le Concordia 


français 


un éditorial collectif 


Le Concordia français, c'est un collectif 
d'étudiants francophiles. Ce qui fait la 
richesse d'un collectif, c'est l'addition 
des convictions de chacun de ses mem- 
bres. Ce groupe-ci, c'est tout ce que ses 
membres mettent en lui. Vous voulez 
vraiment savoir ce qu'est le Concordia 
français? Vous l'aurez voulu : 


"Qu'est-ce que this thing here is doing 
in icitte à make to me what?" 
- Ilan 


En direct de la contrée des cocotiers et 
des seins en plastique, plutôt décoiffée 
par Frances-le-fol-ouragan-force-4, je 
lève mon pas-de-chapeau en l'honneur 
du premier journal francophone de 
Concordia qui a su survivre à bien plus 
qu'un ouragan... Né des convictions 
d'un francophile et ayant grandi de la 
collaboration d'un groupe d'hurluberlus 
convaincus (dont je suis plus que fière 
de faire partie..), ce journal mesure le 
courage de toutes les personnes qui ont 
mis la main à la pâte pour l'amour 
d'une langue, sans détours et compro- 
mis. Longue vie à la francophonie con- 
cordiennel! Vive le Concordia français! 

- Amélie Baïillargeon 


Je passe entre les pans de son feuil- 
lage. Je chatouille de ma plume ses 
flancs. Sous les lettres, les mots, les 
accents, des opinions, des bagarres 

et des gens. Sa seule existence est une 
âme entière; c'est notre beau roman, 
c'est notre voix, c'est notre journal. 

- Marie-Christine Valois 


Le Concordia français n'est pas comme 
un grain de blé d'inde pogné entre les 
dents. 

Le Concordia français c'est plutôt 
comme : 


Du sirop d'érable dans un bol de por- 
ridge 

Des bleuets dans un muffin anglais 

De la poudre de curry sur une poutine 
Un Chinois dans un restaurant tunisien 
Un gars qui s'appellerait Gareth 
Tremblay 


Un cocktail de goûts dans ma bouche 
et tout le monde est invité! 
- Geneviève Schetagne 


Depuis que Concordia se conjugue 
avec français, nous faisons entendre 
notre voix sur les campus de 
l'Université. 


Ainsi, un Concordien a désormais le 
loisir de lire cette phrase: « Ô culture 
chérie, tu prospères grâce à de telles 
initiatives médiatiques en terres 
académiques!» 


Le créer, c'était une nécessité; le main- 
tenir, c'est notre responsabilité. 
- Thomas de Lorimier 


Le Concordia français, c'est l'histoire 
d'une minorité dans une majorité qui 
est une minorité dans une majorité qui 
est une minorité dans une majorité. 
C'est l'histoire d'une génération qui a 
atteint sa maturité. C'est des jeunes qui 
décident d'affirmer sereinement leur 
langue et d'exercer leur universalité. 
C'est créatif et c'est surtout en français! 
- Jean-Sébastien Lévesque 


Le Concordia français, c'est tout une 
aventure. C'est l'expression puis l'im- 
pression de notre for intérieur, de nos 
idées, de nos réflexions et de notre 
francophonie. C'est une mosaïque de 
couleurs et de lettres fraîchement 
issues de notre francophilie. C'est notre 
aventure, et on l'espère, la vôtre égale- 
ment. 

- Gwendoline Huang 


Le Concordia Francais, c'est ce que t'as 
dans les mains, une piece de 
convictions, d'information, de passions, 
avec un titre explicite en 

plus! Maintenant que tu l'as lecteur, 
fais-le s'exprimer 

- Florent Daudens 


Je suis né dans un corridor de la tour 
de Londres de Loyola. J'ai survécu à 
grands coups de caféines au Caié Pi, 
puis à l'Utopik, puis au Café Jeunesse 
(là où il n'y a pas de café) et finalement 
un peu n'importe où. On m'a rechargé à 
coup de tapes su' a gueule au CSU. Qui 
suis-je? 

- Marc-André Boisvert 


vos droits! 


le français et l'enseignement 


à Concordia 


Politique de l'Université Concordia relative à la langue 
d'enseignement et d'évaluation de l'étudiant(e) : votre 


droit au français! 


Si un professeur vous affirme que vous 
ne pouvez pas remettre vos travaux en 
français ou rédiger vos examens en 
français, référez-vous au texte suivant : 
«Les cours à l'Université Concordia 
sont normalement enseignés en 
anglais. Toutefois, si les étudiants le 
préfèrent, ils peuvent écrire leurs 
travaux et leurs examens en anglais ou 
en français. Cependant, les cours de 
langue et les cours de littérature peu- 
vent exiger des travaux et des examens 
à écrire dans la langue étant étudiée. 
Les étudiants qui souhaitent écrire en 
français devraient demander au début 
d'un cours si leur instructeur peut lire le 
français ou si quelqu'un d'autre éval- 
uera leur travail. Si le travail doit être 
lu par une autre personne, du temps 
supplémentaire peut être nécessaire.» 


Règlement 16.32 : Langue d'en- 
seignement et d'évaluation 

Publié dans : 

Calendrier de l'étudiant préparant le 
baccalauréat à l'Université Concordia, 
2004-2005, Section 16 : «Informations 
académiques : définitions et règle- 
ments», Université Concordia, Mars 
2004. 

Si un professeur persévère dans sa 
volonté de vous interdire l'exercice de 
votre droit à l'usage du français, ou si 
vous estimez être lésé(e) suite à votre 
choix de la langue française comme 
langue de rédaction, l'Université 
Concordia possède les mécanismes 
nécessaires pour instruire votre plainte. 
N'hésitez jamais à faire valoir votre 
droit! Et n'hésitez pas à nous contacter 
pour toute assistance, à l'adresse cour- 
riel suivante : 


info@concordiafrancais.org. 


Le Concordia français a été fondé il y a trois, à 
l'initiative d'étudiants. C'est le premier journal étu- 
diant de langue française de l'Université 
Concordia. Depuis janvier 2004, le journal est 
financé par tous les étudiants et étudiantes de 
l'Université Concordia, à hauteur de 6 sous par 
crédit. Il est indépendant, alternatif, ouvert aux 
débats et à tous. Sa mission est d'offrir aux étu- 
diantes et étudiants des articles d'analyse en 
français et de faire la promotion de la culture 
francophone. Il est publié entre 3 et 4 fois par 


trimestre. 


Un peu comme la langue française en Amérique, 
le journal a survécu face à l'indifférence, au 
manque de fonds et aux difficultés bureaucra- 
tiques grâce à l'achamement et à la tête de 
cochon — pardon — de la volonté de ses mem- 
bres. Mais son avenir s'annonce ensoleillé! 

Que ce soit comme lecteurs-rices ou comme 
participants-es, joignez-vous à nous! 
info@concordiafrancais.org 
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LE CHILI LÈVE. 
L’'IMMUNITÉ 


E PINOCHET 


Après tant d'années de batailles judiciaires, la Cour suprême du 
Chili crée un précédent en levant l'impunité de l'ancien président 
chilien, Augusto Pinochet, qui a plongé son peuple dans le 
marasme d'une des plus sanglantes dictatures militaires en 


Amérique latine. 


Tout dernièrement, les juges de la 
plus haute instance judiciaire du pays 
abritant la cordillère des Andes ont 
confirmé (neuf en faveur, huit contre) 
le jugement rendu par surprise par la 
Cour d'appel de Santiago, le 28 mai 
2004, sur la levée de l'impunité 
d'Augusto Pinochet accordée par le 
Parlement chilien en 2000 pour cause 
de démence. 


L'INSTAURATION D'UN 
REGIME MILITAIRE 

Augusto Pinochet a régné d'une 
main de fer sur son pays pendant 17 
années. Le général Pinochet a plongé 
le Chili dans un régime militaire 
oppressif suite au putsch contre le 
président socialiste démocratique- 
ment élu, Salvador Allende... le 11 
septembre 1973. 

Appuyé et financé par la prési- 
dence républicaine des USA et sa CIA 
lors du coup d'État qui a mené à la 
chute et au suicide du président 
Allende dans le palais présidentiel de 


la Moneda, le général Pinochet s'em- 
pare du pouvoir, dissout le Parlement, 
abolit la Constitution et bannit les 
partis politiques et les syndicats. De 
plus, il censure la presse et empris- 
onne des leaders et des opposants de 
gauche, allant même jusqu'à assas- 
siner certains d'entre eux dans les 
mois suivant son coup d'État. Durant 
son règne, jusqu'en 1990, près de 3 000 
opposants seront retrouvés morts ou 
auront disparu. 

S'imposant comme le «chef 
suprême de la nation», Augusto 
Pinochet continue à mener son régime 
d'exception et se proclame président 
de la république du Chili en 1974, au 
lendemain d'un référendum qui 
démontre que près des trois-quarts de 
la population se range derrière lui. 
Sous sa houlette, les Chiliens subiront 
de sévères politiques économiques. 

À cause des tortures infligées aux 
prisonniers chiliens, la Commission 
des droits de l'homme de L'ONU 
désavoue le régime Pinochet. À l'aube 


des années 1980, le président démoc- 
rate américain Jimmy Carter 
désavoue le dictateur chilien pour 
avoir mené un régime allant à l'en- 
contre des droits de l'homme et 


annule à la fois l'aide financière que 
le pays reçoit et la vente d'armes. 


LA CONSTITUTION PINOCHET 

En 1980, fort d'un référendum dans 
lequel 67 % des votes le supportent 
pour un autre mandat de huit ans, 
Augusto Pinochet poursuit son dictat 
en adoptant une Constitution qui 
interdit le marxisme. Des opposants à 
son régime tentent d'orchestrer un 
assassinat au cours duquel cinq mem- 
bres de son escorte sont tués. Furieux, 
il poursuit son régime de terreur. 

En 1987, alors qu'une crise 
économique frappe la nation, les 
Chiliens manifestent dans la rue et 
expriment leur désaveu face au 
régime répressif du général Pinochet. 
Un an plus tard, un coup de théâtre se 
produit : un référendum donne raison 
aux opposants. Le 14 décembre 1989, 
le Chili commence à voir la lumière 
au bout du tunnel alors que Patricio 
Aylwin remporte les premières élec- 
tions démocratiques depuis celles de 
l'Unité populaire d'Allende. Pinochet 
dit adieu au pouvoir le 11 mars 1990. 
Après seize années marquées par la 
corruption, l'oppression et la censure, 
le Parlement chilien renaît de ses cen- 
dres. 

Pourtant, les Chiliens n'en sont pas 
au bout de leur peine avec Augusto 
Pinochet. Il continue d'exercer son rôle 
de commandant en chef de l'armée 
jusqu'au mois de mars 1998. Il est 
nommé sénateur à vie le lendemain. 


LA RIPOSTE DE LA 

JUSTICE CHILIENNE 

La saga juridique qui oppose Augusto 
Pinochet et la justice chilienne a vu le 
jour le 16 octobre 1998, lorsque le 
général est arrêté à Londres suite à 
une demande d'extradition déposée 
par l'Espagne. En effet, 12 civils 
espagnols ont perdu la vie dans le 
cadre du «Plan Condor» en Amérique 
latine. Ce plan consistait à traquer et 
à éliminer les opposants des régimes 
militaires des pays du continent lati- 
no-américain et regroupait les servic- 
es secrets chilien, argentin, bolivien, 
brésilien, uruguayen et paraguayen. 
Le juge chilien Guzman Tapia inculpe 
aussi le général pour son implication 
intellectuelle dans l'opération mili- 
taire «La caravane de la mort», qui a 


parcouru le Chili de septembre à octo- 
bre 1973 pour assassiner 75 membres 
du gouvernement Allende. 

Le 2 mars 2000, l'ancien dictateur 
est cependant libéré de sa résidence 
surveillée à Londres, pour raison de 
démence mentale. Il retourne au Chili 
le lendemain, où il est accueilli en 
grande pompe par un arsenal mili- 
taire. Le 8 août 2000, la Cour suprême 
de Santiago lui annonce que son 
immunité parlementaire est levée et 
qu'il devra faire face à des plaintes 
formulées par les familles des vic- 
times disparues et assassinées sous 
son règne. 

Augusto Pinochet est contraint de 
démissionner de son poste de séna- 
teur le 8 juillet 2002. La Cour suprême 
de Santiago statuait, 72 heures avant 
qu'il ne cède ce poste, qu'elle était 
dans l'impossibilité de recevoir sa 
cause en raison de l'état de démence 
du général, forçant la justice à 
annuler la procédure judiciaire. 

Mais voilà que l'heure de la reddi- 
tion de compte a enfin sonné pour 
l'ancien tyran chilien. Le 26 août 
dernier, la Cour suprême du Chili a 
retiré l'immunité Parlementaire 
accordée en 2000. Cette décision prise 
par le plus haut tribunal du pays 
vient à la suite d'une double tournure 
politique et judiciaire du dossier 
Pinochet. 

L'une de ces tournures, soulevée 
lors d'un rapport lu au Sénat améri- 
cain, stipule que Pinochet aurait 
enfoui entre quatre et huit millions de 
dollars américains aux USA durant 
son règne, des sommes qui vont au- 
delà de ses revenus de général et de 
président. Cet incident a soudaine- 
ment provoqué l'isolement de 
Pinochet au sein de son propre clan. 
L'autre est l'acharnement des familles 
des victimes du règne dictatorial de 
Pinochet et des juges, convaincus du 
non-fondé de son état de démence. Le 
11 septembre 2003, il affiche un com- 
portement hautain devant les 
représentants de divers médias lors 
du trentième anniversaire de sa 
sanglante prise du pouvoir. Ce 
faisant, Augusto Pinochet a semblé en 
pleine possession de ses moyens 
devant la presse télévisée. C'était une 
preuve tangible démontrant que le 
général sanguinaire âgé de 89 ans 
balaie du revers de la main le cal- 
vaire vécu par les familles des vic- 
times qui ont connu la torture et la 
mort sous son régime. 


LE TRIOMPHE DU DROIT 

Que faut-il retenir de cette saga 
juridique qui oppose depuis des lus- 
tres la justice chilienne au le clan 
Pinochet? Les nouvelles transmises 
dernièrement par la presse chilienne 
démontrent que le pays est devenu un 
État de droit destiné à faire rayonner 
son avenir démocratique. Cette même 
saga démontre qu'au Chili, après tant 
de sang versé en vain, personne n'est 
au-dessus de la loi. Il faut aussi 
souligner que même la classe poli- 
tique de droite n'a eu d'autre choix 
que de se dissocier de Pinochet suite 
à cette débâcle juridique. Pendant de 
trop longues années, la droite poli- 
tique du Chili, avec Pinochet à sa tête, 
a été la complice du mépris envers la 
population, des détournements 
économiques, de la corruption, des 
fraudes et de l'enrichissement illicite 


suite Pinochet page 20 
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ESPERANCES : 


Devenir la première génération 
post-soviétique en Ukraine 


24 août 1991 


: l'Ukraine en état de liesse, les gens courent 


dans les rues avec le drapeau libéré bleu et blé. Le temps d'une 
révolution. Treize ans plus tard, que reste-t-il de l'euphorie? 


L'Ukraine croule sous les indicatifs 
affolants, avec à sa tête un leader con- 
sidéré comme de plus en plus inquié- 
tant pour les observateurs étrangers 
qui, sans cesse, rajoutent de nouveaux 
faits accablants sur la situation. Le 
procès de Gyorghe Gongadze, journal- 
iste assassiné en 2000, s'est vu bâclé 
alors que Reporters Sans Frontières 
multiplie les alertes face à la torture et 
au meurtre de journalistes ukrainiens. 
Malgré une constante et forte opposi- 
tion, Leonid Kuchma, président de la 
république, a réussi à faire passer l'a- 
mendement qui lui permettra de 
demander un 4e mandat. Les indicatifs 
sociaux, qui ne cessent d'être de plus 
en plus alarmants depuis la chute du 
communisme, amènent un défi impor- 
tant pour l'avenir de l'Ukraine. Et 
comme si ce n'était pas assez, 
l'Ukraine s'est lancée dans le conflit 
irakien à la droite des États-Unis, alors 
que les mêmes Américains les accu- 
saient de vendre illégalement des 
armes à Saddam. 

Mais cet article ne veut pas faire 
une analyse de ce qu'est devenue 
l'Ukraine. Il veut tâter le pouls de cette 
révolution qui promettait chez ceux-là 
même qui devront porter le flambeau : 
la jeunesse née sous le signe de la 
libération. 

Un point d'ordre méthodologique se 
doit d'être fait. Aucun souci de 
représentativité n'a été apporté. Voilà 
la somme de quelques entrevues avec 
des gens qui avaient quelque chose à 
dire sur leur pays. On ne peut définir 
une génération à ces extraits, mais on 
peut y voir les manifestations timides 
d'un chambardement social. 

La première excuse que je désire 
faire, c'est l'absence des femmes dans 
cet article. Le club des ministres de la 
Narodna Rad, la législature ukraini- 
enne, ne compte qu'une femme en son 
sein : la ministre de la famille et de 
l'enfance. Et la recherche d'un point de 
vue significatif féminin a été com- 
pliquée. Tout ce que j'ai en mémoire 
est Oléna. Oléna était l'une des partici- 
pantes à un échange de Jeunesse 
Canada Monde. Étudiante en adminis- 
tration à l'université de XXXXX, son 
séjour au Canada avait pour but prin- 
cipal de se chercher un mari. Cynique 
et acidulée, elle ne voyait pas son 
avenir en Ukraine. Je me souviens d'un 
commentaire sur le système de santé. 
«Bah, on te laisse mourir. C'est comme 
ça qu'on guérit», riant jaune de sa pro- 


pre boutade. 

Cinq personnes ont accepté une 
entrevue. Pour trois entrevues, j'ai eu 
droit à un enjambement de cynismes et 
de sarcasmes. Et c'est sur ce point que 
les deux derniers apportent un point de 
vue divergeant, mais passionnant. 

Vova et Dmytro ne peuvent être plus 
opposés. Vova veut retourner en 
Ukraine. Il prépare sa maîtrise en 
économie et est présentement en stage 
au Ministère de l'agriculture. Dmytro 
est en attente de sa résidence perma- 
nente canadienne et étudie en théorie 
politique à l'Université de Toronto. 

Pour parler de l'avenir de la 
jeunesse de l'Ukraine, c'est donc deux 
dialogues très différents. Dmytro est 
décidément fier d'être Ukrainien. 
N'empêche, s'il s'attache fermement à 
son identité culturelle ukrainienne, il 
ne se sent pas obligé de demeurer 
dans un Titanic politique pour pouvoir 
manifester son «ukraïneté». Vova voit 
l'avenir comme l'indépendance; une 
jeunesse qui travaille avant d'aller aux 
études, pour qui les plus brillants se 
verront offrir la chance d'étudier à l'é- 
tranger.. et d'y rester. 

Vova et Dmytro surpassent leurs 
semblables lorsqu'il est question de la 
destinée politique de l'Ukraine. Si les 
trois autres ont évité la question de 
Kuchma en faisant des allusions 
vagues, comme ÂAleksander au fait 
«qu'il a tout de même été élu», Vova et 
Dmytro s'entendent sur le fait que de 
finir «l'ère Kuchma» est quelque chose 
d'urgent. Dmytro rappelle que, «comme 
9%6 % de la population qui ne le sup- 
porte pas, il doit partir d'un coup». Il 
rajoutera qu' «il n'est pas un démoc- 
rate, ni un libéral-démocrate: il 
représente un clan familial et oli- 
garchique ayant main mise sur 
l'Ukraine». 

Vova définit l'ère Kuchma comme 
«une période d'opportunités perdues; 
des chances historiques ratées, une 
baisse du taux de longévité, l'étalage 
de la pauvreté, souffrances, injustices 
et violences perpétrées par les top 
guys murders». N'empêche, pour Vova, 
c'est la faute des Ukrainiens s'il a été 
élu, mais il se dit tout de même «anx- 
ieux d'en finir avec l'époque Kuchmar». 

Il est difficile de parler de l'avenir 
politique de l'Ukraine sans introduire 
la question de la nouvelle Europe. 
L'Ukraine a toujours été la frontière de 
l'Europe, encore plus maintenant que 
l'Union européenne est devenue le 
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voisin. Voilà évidemment une source 
de conflits entre l'Est, qui se sent plus 
proche de la Russie, et l'Ouest, qui se 
sent pleinement européenne. Dmytro 
évoque le lien constant entre l'Ukraine 
et les autres nations européennes. 
Mais la Nouvelle Europe, ou l'Europe 
retrouvée, comme diraient d'autres, 
entraîne son lot de complications. «La 
Nouvelle Europe signifie beaucoup, 
particulièrement l'espoir d'un élan 
démocratique. Néanmoins, ça peut 
aussi dire l'émergence d'une «guerre 
froide» entre l'UE et la Russie où les 
deux entités se battront pour le marché 
ukrainien. Et il ne faut pas oublier que 
si l'Ukraine joint l'UE, il faudra rené- 
gocier la frontière russo-ukrainienne». 
Vova commentera que «à long terme, je 
ne vois pas l'UE sans l'Ukraine,» et que 
l'Europe devient «une garantie de la 
non réversibilité des réformes démoc- 
ratiques et des nouvelles institutions». 

Le voisin russe n'en demeure pas 
moins un problème envahissant, même 
si Aleksander ne se dit «pas effrayé du 
tout». Dmytro se montre plutôt prudent, 
qualifiant le voisin comme un «trou- 
ble» plutôt qu'une «menace» se basant 
sur le fait que la société russe est elle 
aussi en effervescence et ce, alors que 
l'ours moscovite a toujours une influ- 
ence majeure en Ukraine. Vova, lui, 
voit la Russie comme la «plus impor- 
tante menace». LUE serait une chance 
de la contrer. Vova dénonce «l'importa- 
tion de capital criminel, cheap labor, 
corruption, etc.». Mais c'est la domina- 
tion culturelle qui revient. L'univers 
médiatique est largement dominé par 
les compagnies russes. On estime 
qu'environ 95 % des livres lus en 
Ukraine sont d'origine russe et que de 
50 à 70 % du temps d'antenne radio- 
phonique est constitué de produits 
russes. Légiférer est donc difficile dans 
un contexte de dépendance. 

La préservation de la culture 
ukrainienne dans un tel contexte est 
un casse-tête. Selon Dmytro, 30 % de la 
population parle ukrainien au foyer, 
alors que la langue officielle est bel et 
bien l'ukrainien. Il propose donc la Loi 
101 comme solution afin de faire de 
l'ukrainien plus qu'une langue «esthé- 
tique», mais bien en faire une «norme 
utilisée dans les institutions publiques 
et dans le milieu du travail». Mais le 
débat est beaucoup plus difficile avec 
le gouvernement russe qui défend la 
minorité russe d'Ukraine, pour qui pro- 
mouvoir la langue ukrainienne signifie 


«supprimer le russe». Pour Dmytro, la 
question doit cesser d'être la «contesta- 
tion les barrières linguistiques» pour 
devenir «la construction de politiques 
d'état plutôt qu'une oppression des 
minorités». 

Pourtant, la relation avec la culture 
dite de l'Ouest n'offre pas un contexte 
de tout repos. Le gouvernement 
Kuchma utilise souvent le sentiment 
anti-occident très présent à l'Est du 
pays pour justifier son non-respect des 
normes démocratiques. Il est inutile de 
noter que Kuchma est nettement plus 
supporté à l'Est qu'à l'Ouest. Dmytro 
admet que le parcours vers la démoc- 
ratie est ardu, mais qu'il n'en est pas 
moins «normatively right» et ceci ne 
peut être nié malgré la traversée diffi- 
cile. 

À ceci, Vova conclue que d'acquérir 
les valeurs démocratiques et une 
économie de marché ne veut pas dire 
tout laisser tomber pour une consom- 
mation aveugle de «Britney Spears et 
d'hamburgers». 

Il n'en demeure pas moins que 
l'Ukraine faisait partie de la coalition 
américaine en Iraq. Dmytro juge 
l'Ukraine trop vulnérable pour avoir sa 
propre indépendance. «L'intervention 
en Iraq est un moyen d'obtenir un sup- 
port économique, de la même façon 
que plus d'un milliard de dollars US en 
contrats furent donnés à la Russie en 
échange de son support,» supporte-t-il. 
Vova rajoutera que «c'est une belle 
façon d'améliorer notre image aux 
yeux des États-Unis», mais surtout «de 
rendre inconfortable une critique des 
Américains pour violation des 
principes démocratiques lors des élec- 
tions à venir à l'automne prochain». 

L'Ukraine possède plusieurs cultures 
à l'interne : une minorité russe, mais 
aussi plusieurs sous-groupes polonais, 
roumains, hongrois, slovaques etc. 
L'Ukraine compte une région semi- 
autonome en Crimée et de nombreux 
autres groupes revendiquant des avan- 
tages similaires. L'Ukraine offre 
d'ailleurs des écoles primaires dans la 
langue originelle de plusieurs de ces 
groupes. Dmytro admet qu'il y a un 
besoin de «réformes plus exhaustives» 
pour ce qui est des autres groupes 
sociaux (féministes, homosexuels, etc.). 

Il semble impossible d'en venir à 
une quelconque conclusion. Mais la 
première génération de «libérés» devra 
faire face à des choix cruciaux. Une 
chance à saisir, mais l'éternel risque 
de se casser la gueule. N'empêche, au- 
delà du cynisme, il y a une autre voix. 
Et c'est ce que Vova et Dmytro expri- 
ment. 
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L'Allemagne, 


Tenerière Khtpe 


Je reviens d'un séjour de trois mois en Allemagne, où 
je faisais un stage en cinéma. Pays mal-aimé à cause 
de son lourd passé historique, on ne le connaît pas 
bien, ou seulement les éternels clichés comme la 


bière, la choucroute et Hitler. 


Je n'avais pas envie de tracer le por- 
trait de l'Allemagne comme on le fait 
généralement d'un pays. Ce ne sont ni 
de ses spécialités culinaires, ni de la 
bière, ni du symbole du mur de Berlin 
dont je voulais traiter dans mon arti- 
cle. Passons outre les stéréotypes et 
autres particularités typiques dont 
regorge tout bon guide de voyage ou 
site Web portant sur le sujet. Ce que 
j'ai envie de partager ici, c'est plutôt 
les incidents comiques, les bons 
coups, les moyens et les mauvais. 
Petits tableaux d'un pays à connaître 
et qui, je le souhaite, vous donneront 
envie d'aller voir par vous-même. 


L'ENREGISTREMENT AU PAYS, 

OU L’EXPERIENCE KAFKAIENNE 

Le lendemain de mon arrivée à 
Munich, il a fallu m'enregistrer 
comme stagiaire au pays. Il est inter- 
dit de séjourner plus de trois mois en 
Allemagne, à moins d'une exception. 
En compagnie de deux autres 
Québécoises du même programme 
d'échange, nous voilà devant un 
grand building gris et carré, armées 
de notre passeport «canayien», d'une 
lettre de notre employeur et de toute 
notre bonne volonté. Je me dirige vers 
le département des noms de familles 
commençant par «S», me retrouvant 
seule. Au deuxième étage, après avoir 
un peu tourné en rond, je prends un 
petit numéro et j'attends qu'on m'ap- 
pelle pour remplir un formulaire rose. 
Lorsque celui-ci est rempli, je dois me 
rendre à un autre étage, au bureau 
des «Sch». Une petite madame ne par- 
lant que l'allemand m'accueille genti- 
ment. Mais je ne comprends pas 
toutes ses questions. Mon cas est com- 
pliqué. Elle réfléchit, regarde dans 
son livre de lois, sort un petit papier 
vert de son imprimante. Mais avant de 
l'obtenir, il me faut aller payer 25 
euros (40 $ CAD) dans un autre pavil- 
lon. Elle me dit de me dépêcher, 
l'heure du lunch arrive, et elle ferme 


dans cinq minutes. N'ayant pas le 
temps de penser à la somme exagérée 
que je dois débourser pour pouvoir 
résider 2 mois à Munich (alors que je 
ne suis pas payée), je débourse la 
somme due et je reviens voir la petite 
madame. Au retour, je me trompe de 
chemin, et tombe par hasard dans la 
section des immigrants qui deman- 
dent l'asile politique. Triste tableau. 
La dame me donne mon papier vert 
(qui ressemble à n'importe quel papi- 
er vert, mais que j'ai payé quarante 
piastresl), et je retrouve Mélanie, une 
des Québécoise de mon programme. 


- Combien ça t'a coûté? 
- Ça m'a rien coûté, il a juste tampon- 
né un truc dans mon passeport. 


Ouf, là je ne la trouve pas drôle, mais 
je ne peux plus aller me plaindre, 
parce que la petite madame est sûre- 
ment déjà partie manger son lunch. 


- Pis a parlait pas l'anglais à part de 
ça! 


Nous attendons Noémie, la troisième 
fille de notre échange Québec- 
Bavière. Elle revient une demie-heure 
plus tard, apparemment de mauvaise 
humeur, alors que nous allions partir. 
Douze euros! Douze euros que ça vient 
de me coûter! 


La bureaucratie des bouteilles con- 
signées 

Un Allemand que j'ai rencontré à 
Munich appelait «fétichisme de l'or- 
dre» le besoin qu'ont les Allemands 
de tout bien organiser. Mais à la lec- 
ture de l'anecdote de l'enregistrement 
au pays, on peut se rendre compte 
qu'en surface, tout a l'air régi avec 
ordre et méthode, mais qu'au fond, 
c'est un vrai bordel. 

C'est un peu ce qui se passe aussi 
avec les bouteilles consignées. 
Lorsque vient le moment de rapporter 


les bouteilles de bière vide, les pots 
de yogourt en vitre et les bouteilles 
d'eau en plastique au supermarché, il 
faut s'armer de patience. Il faut tou- 
jours prendre en note où on a acheté 
nos produits. En effet, une bouteille 
n'est consignée qu'à l'endroit où elle a 
été achetée. Mais la caissière n'a 
besoin d'aucune preuve d'achat ou de 
reçu de caisse. Donc la caissière doit 
savoir par cœur tous les produits en 
vente dans le supermarché. Je n'ai 
jamais compris comment elle s'y pre- 
nait quand un produit était en vente 
ailleurs. Enfin, mon conseil : il est 
plus sage en Allemagne d'acheter tout 
à la même place si cela est possible. 
Ordnung musst sein (l'ordre doit régn- 
er) comme l'affirme un diction célèbre 
du pays. Ouais. : 


Audi, Mercedes, BMW ou la fierté alle- 
mande 

À Munich, bien rares sont les 
conducteurs d'automobile qui ne con- 
duisent pas une voiture de luxe de 
l'année. Les japonaises ne sont pas 
non plus très populaires, car les 
Allemands sont très fiers de l'indus- 
trie automobile de la Bavière. 
Certains étudiants vont même jusqu'à 
s'endetter pour avoir une belle BMW. 
La Volkswagen, ou « voiture du peuple 
» qu'Hitler avait mis sur le marché, 
c'est pour les tout-nus. Il faut dire que 
l'Allemagne est faite de 5 % d'au- 
toroutes qui sillonnent son paysage et 
lient les petites villes entre elles. 
L'Autobahn (autoroute) allemande est 
construite avec beaucoup plus de 
finesse que nos routes parsemées de 
nids de poule. En fait, sur d'assez 
longues distances, il n'y a pas de lim- 
ite de vitesse. Parfois, la limite est de 
120, ou 160, grâce à l'ingénierie alle- 
mande à la fine pointe de la technolo- 
gie. 


Les pistes cyclables dans la ville 

Ma première expérience en 
Allemagne (avant l'enregistrement au 
pays) aurait pu être traumatisante. Je 
marchais tranquillement sur le large 
trottoir, ne me demandant pas quelle 
était cette mince bande rose du côté 
de la rue. Je piétinais dessus, me dis- 
ant que c'était peut-être un peu 


comme un tapis rouge, pour souhaiter 
la bienvenue aux touristes. Puis j'en- 
tendis un «Ding, Ding! Ding, Ding!» 
retentir. N'y faisant pas plus attention, 
je continue d'un pas assuré, me 
faisant soudainement dépasser par 
une dame en colère sur sa bicyclette 
qui dut sortir de la bande rose pour le 
faire. Je compris tout à coup l'idée 
ingénieuse de mettre une piste 
cyclable sur le trottoir plus large. 
Toutes les villes d'Allemagne en sont 
parsemées, et je dirais qu'il y a quatre 
fois plus de cyclistes dans une ville 
allemande qu'à Montréal. Et personne 
ne porte de casque. 


Les cinémas de répertoire de Berlin 
Berlin est une ville où pullu- 
lent les petits cinémas de répertoire 
miteux. Un soir où je voulais aller au 
cinéma avec mon chum, il ne semblait 
ne rien avoir de bon à part Lost in 
Translation, à l'affiche dans un petit 
cinéma dans l'ouest de Berlin. Il fal- 
lait absolument que je voie ce film, 
car chaque personne l'ayant déjà vu 
me lançait de drôles de regards en 
faisant de drôles de bruits quand je 
disais que je ne l'avais pas encore vu. 
En arrivant devant la bâtisse toute 
peinturlurée de graffitis et qui ne 
semblait pas avoir été rénovée depuis 
le temps de la guerre -— c'est très 
courant à Berlin, on laisse souvent les 
bâtiments à eux-même vus de l'ex- 
térieur, comme pour remémorer le 
temps où Berlin était une ville en 
ruines — je me suis demandée si ce 
n'était pas une blague. Nous entrons, 
ça ressemblait un peu aux toilettes 
des Foufounes Electriques : sombre, 
l'air pas trop propre avec des couches 
et des couches de vieille peinture. 
Mais c'est supposé être le style. Je 
dois aller aux toilettes et j'avoue que 
j'ai presque peur. Nous montons à l'é- 
tage du cinéma. Nous commandons 
chacun une bière. Eh oui, en 
Allemagne, le maïs soufflé est bien 
moins populaire. À bien y penser, c'est 


un endroit sympathique comme tout. 
Et le billet est vendu à un prix 
dérisoire. J'ai juste un peu peur que 
les murs de ce vieil immeuble désat- 
fecté s'écroulent. La salle de cinéma 
est arrangée avec les moyens du bord 
de façon charmante. En guise d'écran, 
un drap est agrafé sur une toile. La 
projection du film sera d'ailleurs 
assez pâle. Les bancs ont sûrement 
été rescapés d'un vieux cinéma ou 
d'un vieux théâtre qui fermait ses 
portes. Le public est coloré. On se sent 
bien! Le film est bien meilleur que si 
je l'avais vu dans un cinéma 
Paramount à dix piastres! 

Berlin, des cinémas de répertoire 
comme ça, il y en a tout plein. Est-ce 
que Montréal pourrait en faire autant? 
J'ai demandé au projectionniste com- 
ment il faisait pour faire du profit, 
aussi mince qu'il soit. Il m'a répondu 
qu'il ne commandait que des films 
déjà parus à l'écran. Il avait égale- 
ment certains contacts avec l'industrie 
à Berlin. 


CROTTES DE CHIEN ET GRAFFITIS 
Regardez où vous posez les pieds 
quand vous êtes en Europel La ville la 

plus « .crottée», peut-être même plus 
que Paris, c'est sûrement Berlin. À 
chaque arbre sa crottel Le pire, ai-je 
trouvé, c'est qu'il serait impensable de 
demander à un Berlinois de ramasser 
le cadeau de son toutou. C'est un 
droit, un choix, une façon de vivre. Au 
contraire, à Montréal, la société 
s'élève contre tout propriétaire de 
chien irresponsable. Il n'est pas rare 
de voir un passant en critiquer un 
autre, à la vue d'un « ti-quet-chose» 
laissé sur le trottoir. À Berlin, le bon 
citoyen propret a tort. S'il n'est pas 
content, qu'il vive ailleurs! 

Les graffitis qui tapissent les 
murs de la ville, quant à eux, donnent 
un certain cachet au paysage urbain. 
Car Berlin n'est pas une ville comme 
les autres. C'est une ville qui a été 
divisée en deux pendant un demi siè- 
cle. Lorsque le mur est tombé, il y 


avait deux types de Berlinois, celui de 
l'ouest et celui de l'est. La ville est dif- 
ficile à recoller, encore aujourd'hui. 
Ce qui donne un mélange tout à fait 
éclectique de styles, de socialistes, de 
capitalistes, de punks, d'originaux et 
d'artistes en tous genres. Les graffitis 
s'entassent les uns par-dessus les 
autres sur les murs gris de Berlin est 
et ouest, souvent griffés par des mem- 
bres de groupes gauchistes qui 
refusent de voir Berlin s' «encapitalis- 
er». D'autres sont laissés ça et là par 
des petits gangs de jeunes qui n'ont 
rien à faire. Parfois, la place pour 
graffiter est très mal choisie, détério- 
rant monument important ou bâtisse 
d'époque. Berlin est la ville la plus 
chaotique d'Allemagne. C'est aussi la 
plus enivrante. 


robobabe@monsieurcinema.com 


concordiafrancais.org ST: 


nn nn 0000 000000000000 000000000000 000000000000 000000000000 00 000000000000 0000000 000000000000 000000000000 000000000000000000 0000000000 00000 000000000000 000000000000 NS 00000 R 0 1000000000 00 008000000000 PS0 00S 000600000010 D0E 20 0S ED PER 0 ND 000060000000 ÈS PEENO ND PA NS DEN R ETS RON PANDA RAA DATA R RD SA RE a NAN R ANA Sa RAR a Te nana eee e 


UN OUTIL 
qui nous ressemble”? 


Eué Vallee 


L'être humain a toujours été dépendant de ses outils pour survivre. 


cette réalité est indéniable. 


Au-delà des habilités physiques, nous n 'avons absolument rien d' exceptionnel et sommes 
surclassés par une espèce ou une autre dans tous les domaines physiques sauf deux : 


l'intelligence et une fine motricité. 


Or, ces deux domaines se complé- 
mentent bien, car l'utilité de l'intelli- 
gence ou d'une fine motricité serait 
limitée sans la possibilité de manip- 
uler les objets de son milieu pour en 
faire des outils. Et en retour, notre 
potentiel de fabriquer des objets serait 
bien limité sans la combinaison de 
notre intelligence et de nos mains. 

Évidemment, cette capacité qu'a 
l'homme de faire des outils est perçue 
par plusieurs comme quelque chose 
qui n'est pas naturel et un bon nombre 
des outils que nous avons créés sont 
très contestés à cause de leur effet 
néfaste sur l'environnement et de leur 
utilité à des fins militaires. 

Cependant, peu d'innovations tech- 
nologiques humaines ont été reçues 
avec autant de critique que l'ordina- 
teur. Pourquoi? Simplement parce 
que l'ordinateur nous ressemble par 
sa raison d'être : émuler, et sur cer- 
tains plans, améliorer notre intelli- 
gence. 

Mais commençons par le début... 
Qu'est-ce qu'un ordinateur? Dans sa 
définition la plus globale, c'est un 
outil qui capte, manipule et transmet 
de l'information à l'aide de deux élé- 
ments fondamentaux : un processeur 
et une mémoire vive (et dans la 
majorité des cas, un disque dur). Le 
processeur manipule l'information. 
L'information nécessaire à la tâche 
présente, utilisée sur une courte péri- 
ode de temps, est entreposée sur la 
mémoire vive, alors que l'information 
qui doit être préservée à long terme 
est entreposée sur le disque dur. 

Pourquoi est-ce qu'un ordinateur 
imiterait notre intelligence? Pour 
répondre à cette question, il faut 
d'abord énumérer les caractéristiques 
qui distinguent l'ordinateur des autres 
outils que nous utilisons. 

Première distinction, la plupart des 
ordinateurs n'ont pas d'utilité immédi- 
atement après leur conception. En 
effet, un ordinateur personnel à son 
état brut ne possède aucune fonction- 
nalité qui serait utile au commun des 
mortels. Pour en faire plein usage, il 
faut installer des logiciels qui utilisent 
les ressources de l'ordinateur (princi- 
palement son processeur, sa mémoire 
vive et son disque dur, mais aussi les 
périphériques comme la souris, le 
clavier et l'écran) pour produire un tra- 
vail utile pour l'usager. 

De cette première distinction 
découle la seconde : l'ordinateur n'a 
pas d'utilité fixe sauf celle de 
percevoir, de manipuler et de trans- 
mettre l'information. Ainsi, un pro- 
grammeur pourrait créer virtuellement 
n'importe quelle fonctionnalité qui lui 
vient à l'esprit avec comme seules lim- 
ites la vitesse du processeur, la taille 
de la mémoire vive, la taille du disque 
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dur et le temps, l'énergie et l'imagina- 
tion dont le programmeur dispose 
pour programmer la fonctionnalité 
qu'il veut implanter. 

Et finalement, la seconde distinc- 
tion laisse supposer une troisième qui 
est la complexité supplémentaire 
représentée le programmeur lui- 
même! En effet, si on regarde les 
autres médias tels la télévision et l'im- 
primerie, on remarque que deux 
agents sont responsables de la diffu- 
sion de l'information : le fabricant qui 
fabrique le médium (comme le 
téléviseur ou l'imprimante qui 
imprime l'encre sur le papier) et le 
communicateur lui-même (l'écrivain 
dans le cas du livre et tous les agents 
qui contribuent au tournage dans le 
cas de la télévision). L'ordinateur lui, 
rajoute le programmeur comme agent 
intermédiaire entre le fabricant et le 
communicateur. En effet, alors que les 
autres média se contentent de diffuser 
de l'information d'une manière fixe, 
l'ordinateur manipule l'information 
selon un standard défini seulement 
après la fabrication de l'ordinateur. Le 
meilleur exemple serait le texte que je 
suis présentement en train de taper 
sur mon clavier. Pour cet exemple, le 
fabricant serait les diverses compag- 
nies qui ont fabriqué les différentes 
pièces de mon ordinateur. Et je suis le 
communicateur qui écrit le texte. 
mais il y un élément intermédiaire 
entre le texte que j'écris et l'ordinateur 
: cet élément est le programme de 
traitement de texte (Word dans ce cas- 
ci, bien qu'il en existe d'autres) que 
j'emploie pour composer mon œuvre. 
Ce programme n'est pas défini dans 
les circuits de l'ordinateur au moment 
de sa construction, mais il est plutôt 
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entreposé sur son disque dur et exé- 
cuté par le processeur. Il a été conçu 
par plusieurs programmeurs, qui ne 
connaissent que certains détails 
superficiels sur la structure inteme 
des ordinateurs sur lesquels ils tra- 
vaillent. En fait, la spécialité de ces 
programmeurs n'est pas de connaître 
la structure interne propre à chaque 
ordinateur, mais plutôt de structurer 
les commandes génériques de bases 
communes à tous les ordinateurs pour 
exécuter des tâches complexes. 

À partir des faits énumérés jusqu'à 
maintenant, nous pouvons observer 
que l'ordinateur ressemble à notre 
intelligence sur de nombreux points. 
En premier lieu, l'ordinateur possède 
une mémoire à court et à long terme, 
un peu comme nous. Ensuite, l'ordina- 
teur, comme l'humain, a peu de 
mécanismes prédéfinis lors de sa 
création, la majorité des fonctions plus 
complexes étant acquises au cours de 
son fonctionnement. Par la suite, l'or- 
dinateur a le potentiel de performer 
n'importe quelle tâche, puisque toutes 
sont programmées et entreposées 
dans sa mémoire à long terme, un peu 
comme les talents sont acquis et 
entreposés dans notre cerveau. 

Avec toutes ces similarités, nous 
pourrions nous demander ce qui 
manque à l'ordinateur pour posséder 
l'Intelligence avec un grand I... Deux 
choses en fait : la capacité d'autoap- 
prentissage et la conscience. En ce qui 
concerne l'autoapprentissage, le pro- 
grammeur est responsable de la con- 
ception des programmes qui 
définissent les actions performées par 
l'ordinateur, car l'ordinateur est 
présentement incapable de s'autopro- 
grammer et donc d'acquérir de nou- 


velles fonctionnalités sans l'action 
d'un programmeur. Il existe bien sûr 
certains programmes (en particuliers 
pour les jeux d'échecs les plus sophis- 
tiqués) capables de modifier leur 
stratégie dépendant du succès de cer- 
taines actions passées, mais cette 
faible capacité d'adaptation est lim- 
itée à un type d'action très précis 
(dans le cas d'un jeux d'échecs, les 
coups possibles) et ne peut s'étendre 
pour couvrir des concepts totalement 
nouveaux (par exemple, un pro- 
gramme de jeu d'échecs adaptif ne 
sera jamais capable d'apprendre à lire 
ou à compter). Il devient alors évident 
qu'un ordinateur n'est pas conscient 
puisqu'il n'est nullement capable d'ap- 
prendre par lui-même. En effet, la con- 
science exige une reconnaissance des 
fait présents et passés ainsi qu'une 
reconnaissance de sa propre person- 
ne. L'ordinateur est incapable de se 
développer par lui-même, simplement 
parce que c'est une page blanche (ou 
presque) qui ne perçoit par défaut 
qu'un nombre limité de commandes. 


Bien sûr, il serait peut-être possible 
de programmer un logiciel doté d'une 
conscience, mais une œuvre d'une 
telle envergure n'a pas encore été 
conçue par un programmeur. Certains 
en viennent même à se demander si 
ce serait possible. En fait, il y a peu de 
doutes que la structure interne d'un 
ordinateur est assez flexible pour sup- 
porter l'intelligence. En effet, l'intelli- 
gence humaine est représentée dans 
notre cerveau par un vaste réseau de 
connections entre plusieurs neurones. 
Ces connections se forment et se 
déforment selon le changement de 
notre pensée. Le réseau de connec- 
tions électriques du disque dur et de 
la mémoire vive d'un ordinateur fonc- 
tionne de manière semblable, mais 
sur une plus petite échelle. Il serait 
toutefois possible que la taille des dis- 
ques durs et la vitesse des 
processeurs actuels soient trop limités 
pour reproduire l'intelligence avec effi- 
cacité, mais cela reste un obstacle de 
faible envergure puisque la vitesse 
des processeurs et la taille des dis- 
ques durs augmente continuellement. 
Plus problématique encore est la pos- 
sibilité que reproduire sa propre intel- 
ligence dépasse l'entendement 
humain. 

Bref, l'ordinateur est un médium qui 
connaît beaucoup de succès parce 
qu'il est capable, avec l'aide du pro- 
grammeur, de reproduire une partie de 
l'intelligence humaine. Mais pourquoi 
utilisons-nous un médium qui peut, 
par définition, faire seulement une 
faible partie de ce que nous pouvons 
faire? Simplement parce que ce n'est 
pas tout à fait vrai. Bien que l'ordina- 
teur soit actuellement incapable de 
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Qu'on le veuille ou non, être 
intelligent, un peu, beaucoup 
ou pas du tout, ça détermine 
beaucoup de choses dans la 
vie d'une personne. Les 
scientifiques se sont 
demandé maintes et maintes 
fois si l'intelligence était 
héréditaire où si elle était le 
fruit d'une culture, d'une édu- 
cation. La question est poli- 
tique, éthique et culturelle. 


Au début du XX° siècle, l'Anglais 
Charles Spearman et le Français 
Alfred Binet décident, chacun de leur 
côté, d'élucider le mystère de l'intelli- 
gence. Le premier la nomme facteur G 
— une énergie mentale qui sort d'une 
source physique inconnue - et le sec- 
ond, quotient intellectuel - méthode 
modifiée au cours des années et 
fréquemment utilisée aujourd'hui 
comme donnée empirique. 

Un peu plus tard, le psychologue 
anglais Cyril Burt démontre le côté 
héréditaire de l'intelligence. La 
genèse de sa thèse réside dans ses 
célèbres études sur des jumeaux 
homozygotes - séparés à la naissance, 
ils sont élevés dans des familles dif- 
férentes. Le journaliste Claude Marcil 
explique l'importance des ces trou- 
vailles : «Comme ces jumeaux ont 
exactement le même patrimoine géné- 
tique, toute différence d'intelligence 
ne peut être attribuée qu'à l'environ- 
nement différent dans lequel ils 
vivent.» Or, il s'est révélé que le QI 
restait le même, qu'il ne variait pas 
selon le milieu dans lequel le jumeau 
se retrouvait. Burt venait de révolu- 
tionner le domaine du neurone. 

Mais bien vite, un mouvement 
mené par Leon J. Kamin détruit du 
début à la fin plusieurs thèses 
attribuant l'intelligence à la génétique 
— dont celle de Burt, qui jusque-là 
avait été considérée comme un 
‘dogme. Il qualifie ces théories de 
racistes. Burt est traité de piètre scien- 
tifique, de falsificateur de données et 
on le piétine allègrement, tel un tapis. 
Bref, un scandale jaillit de cette 
affaire. Il est ressorti plus tard que 
toute cette zizanie n'était que conspir- 
ation, qu'elle était nourrie par une 
mode, que Burt avait été sacrifié et 
que toutes les données qu'il avait 
recueillies étaient finalement justes et 
fondées. 

Aujourd'hui, question de se sortir du 
gouffre de la génétique, certains psy- 
chologues qualifient l'intelligence de 
multiple. Pensons à Howard Gardner, 
avec son concept d'«intelligences mul- 
tiples», ou à Michel Huteau, qui 
sépare l'intelligence abstraite 
(logique, verbale, spatiale) de l'intelli- 
gence intuitive (sociale, émotionnelle, 
pratique). 

En fait, l'idée que nous avons de 
l'intelligence serait biaisée par notre 
point de vue d'Occidentaux. Selon le 
journaliste Mathieu Ozanam, ce sont 
l'expansion coloniale et le développe- 
ment des sciences qui ont déclenché 
notre appétit pour les théories alliant 
génétique et intelligence. « La décou- 
verte de nouveaux peuples et de leurs 
façons de vivre, parfois si différentes 
et si déroutantes pour les mœurs 
européennes», ont mené les scien- 
tifiques à vouloir «démontrer la 
supériorité intellectuelle des 
Occidentaux.» 
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L'INTELLIGENCE : 
CA CHANGE PAS LE 


Lorsque l'on tombe sur des 
ouvrages comme The Bell Curve. 
Intelligence and Class Structure in 
American Life, on voit facilement le 
lien pervers que peuvent parfois 
entretenir science et politique. Les 
auteurs, Charles Murray et Richard 
Hernstein, démontrent, statistiques à 
l'appui, que les Noirs ont générale- 
ment un QI moins élevé que la 
moyenne des autres communautés. Ils 
se basent sur ces résultats pour expli- 
quer le statut économique et social 
moins élevé de la population noire de 
l'empire états-unien. Qualifiée de 
«nouveau darwinisme social», ce mou- 
vement s'oppose à la politique de dis- 
crimination positive en vigueur aux 
États-Unis, donc aux droits privilégiés 
des communautés noires. Mais ras- 
surons-nous, le QI, donnée sur laque- 
Ile se base toute cette logique, est loin 
de faire l'unanimité. 

Dans une étude effectuée au Kenya 
en 2001, Ken Richardson souligne le 
côté biaisé d'une performance à un 
test de QI. Selon lui, le résultat est 
influencé par le vécu de la personne, 
par son cheminement académique, 
par son milieu familial. Ses recherch- 
es l'amènent à conclure que les 
enfants ayant acquis d'excellents 
savoirs pratiques sont bien souvent 
médiocres à l'école. En effet, les 
jeunes Kenyans, dont les parents met- 
taient l'emphase sur les résultats 
académiques, avaient de meilleures 
résultats aux tests de QI. Ils avaient à 
l'inverse de piètres savoirs pratiques. 

D'ailleurs, Richardson fait remar- 
quer que, dans les populations occi- 
dentales du dernier siècle, le QI 
augmente de 5 à 25 points par généra- 
tion. Il est donc directement propor- 
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tionnel à la propagation du savoir 
dans la population des pays dits 
développés. 

Mais ces résultats ne considèrent 
encore que l'intelligence abstraite, 
celle académique, celle qui fait de 
nous des êtres de savoirs et de juge- 
ment. j 

De nombreuses études montrent le 
côté génétique de ce type d'intelli- 
gence. En fait, certaines caractéris- 
tiques physiques favorisent le 
développement des capacités cogni- 
tives, c'est-à-dire l'habileté à acquérir 
des informations. 

Une étude menée au Royaume-Uni 
montre le lien direct qui existe entre 
les capacités cognitives d'un individu 
et son poids à la naissance. Plus les 
enfants sont lourds, meilleurs sont 
leurs résultats à différents tests intel- 
lectuels et plus ils réalisent des 
études poussées. Toutefois, cette dif- 
férence s'atténuerait à l'âge adulte. 

Rappelez-vous cette croyance qui 
dit que les gens plus grands réussis- 
sent mieux dans la vie. Il serait 
logique de penser que leur stature 
leur donne un caractère plus 
imposant, ce qui produirait des êtres 
plus sûrs d'eux-mêmes... Mais la 
grosseur de leur cerveaux y serait 
peut-être aussi pour quelque chose. 

En fait, la taille du cerveau d'un 
être humain serait relative aux propor- 
tions de son corps. Ce sont effective- 
ment les plus gros cerveaux qui sont 
les plus productifs. Ils contiennent 
plus de matière grise — ce qui signifie 
une plus grande densité de neurones — 
et plus de matière blanche -— ce qui 
veut dire une plus grande quantité de 
myéline (membrane grasse essentielle 
qui isole chaque nerf du cerveau). 


Cette dernière accélère la transmission 
des signaux, ce qui rend plus facile la 
prise rapide de décisions et la récep- 
tion d'informations. Les individus plus 
grands, donc avec de plus gros 
cerveaux, obtiendraient ainsi de 
meilleurs résultats aux tests d'intelli- 
gence générale. 

Il y aurait également une grande dif- 
férence entre le cerveau d'un homme et 
celui d'une femme. Et ce serait nos hor- 
mones qui en seraient à l'origine. 
Céline Poissant, dans un dossier pour 
le journal Le Soleil, a recueilli les pro- 
pos suivant : «On admet maintenant 
que par l'action de la testostérone, qui 
apparaît chez le fœtus de six à sept 
semaines, l'hémisphère droit du garçon 
se développe plus vite et vient même 
empêcher le corps calleux, siège 
névralgique de la communication entre 
les deux hémisphères du cerveau, de 
se développer autant et aussi rapide- 
ment que celui de la fille», explique 
Jean-Guy Lemery, directeur à la retraite 
et conférencier. Quant aux filles, elles 
développent plus rapidement leur 
hémisphère gauche, où résident les 
zones du langage, de la communica- 
tion, de la lecture. 

Mais, malgré toutes ces caractéris- 
tiques qui nous sont données à la nais- 
sance, les chercheurs continuent à 
croire que l'intelligencé n'est pas 
quelque chose de fixe, qu'elle peut être 
influencée par l'extérieur. Pourrions- 
nous donc altérer les déterminismes de 
la nature? 

Le généticien français Albert 
Jacquard croit que l'intelligence repose 
sur le bien vouloir de chaque individu. 
Aller à l'école ne rend pas nécessaire- 
ment brillant. «Il est très facile de ne 
pas devenir intelligent en s'assoupis- 
sant dans la passivité des réponses 
apprises, en renonçant à l'effort de for- 
muler ses propres questions», dit-il. 

Les recherches de Richard Restak, 
neuropsychiatre et professeur de neu- 
rologie au George Washington 
University Medical Center, arborent 
dans le même sens. Selon lui, il ne faut 
jamais arrêter d'apprendre pour garder 
une bonne santé mentale et même 
améliorer son intelligence. Le cerveau 
ne devient jamais vieux et on peut en 
contrôler la santé tout comme on con- 
trôle notre taux de cholestérol. 

Il n'est donc pas faux de dire que 
l'intelligence est altérable et il n'est 
pas faux non plus d'affirmer qu'elle est 
innée. En fait, nous naïissons avec cer- 
tains attributs, certaines qualités, et il 
serait très réducteur de se limiter à des 
conceptions génétiques pour détermin- 
er qui nous sommes et pourquoi nous 
le sommes. Il reste beaucoup plus 
agréable de croire que tout est possi- 
ble. 9 
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Six mois en Bosni 


L'auteur est étudiant à Concordia, mais est aussi réserviste pour 
l'armée canadienne. En 2003, il a accepté l'offre d'aller servir en 
Bosnie dans le cadre de la mission de paix de l'ONU, dans ce 
pays qui a subi une terrible guerre civile pendant une grande par- 
tie des années 1990. Laissant derrière lui un baccalauréat en 
cours et de nombreux amis, il nous est cependant revenu il y a 
quelques jours. Voici son témoignage : 


Il y a de cela 3 ans, je décidais de me 
départir de certaines libertés civiles et 
de me mettre au service de la réserve 
militaire canadienne. Aujourd'hui, je 
reviens de 6 mois passés dans les 
Balkans au service de L'OTAN et 
retourne à l'Université Concordia. Au 
cours de cette cinquième rentrée uni- 
versitaire entreprise, je rencontre un 
ami qui me demande de décrire mon 
expérience en un millier de mots, au 
profit d'un journal étudiant. Le côté 
impromptu de la requête, en plus de 
celle de la rencontre, me semblait un 
bon moyen de tester mon niveau de 
réadaptation académique. Après tout, 
passer tout droit du monde militaire au 
merveilleux monde universitaire de 
Montréal en une dizaine de jours me 
semblait presque paradoxal, raison de 
plus pour tenter l'expérience. 


Je commence avec un avertissement: 


malheureusement, au grand déplaisir 
de mon auditoire, je ne peux point 
raconter de récits dignes d'un Tom 
Clancy ou d'un huit secondes de «télé- 
réalité» à CNN. Je n'ai pas plus d'im- 
ages de cruauté humaine à partager. 
Au grand désarroi des plus curieux, 
non, je n'ai pas tué -— cette question 
semble causer énormément d'inconfort 
chez l'interlocuteur mais en même 
temps, elle éveille énormément de 
curiosité. J'ai tout de même une histoire 
à raconter. 

Par désir professionnel ou simple- 
ment par le produit d'une jeunesse GI 
JOE exposée à John Rambo, je me suis 
enrôlé prématurément dans les forces 
armées en espérant voir un jour les 
effets d'un vrai conflit. Aujourd'hui, j'ai 
vécu cette expérience pendant six mois 
en tant qu'officier de liaison politique 
et voici ce que ce stage m'a appris. 

La répercussion de mots comme 
«génocide», «guerre», «atrocités» ou 
«conflits armés» ne se termine pas 
avec la fin des nouvelles de dix-huit 
heures ou en tournant la page du 
National Post. Ces histoires sont vraies 
et se déroulent au moment même où 
vous posez les yeux sur ces mots. Dix 
ans après les accords de paix Dayton, 
la Bosnie est toujours aux prises avec 
les méfaits d'une guerre civile. Les 10 
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millions de mines et les centaines de 
kilomètres carrés de terres non utilis- 
ables en sont les cicatrices les plus vis- 
ibles. Malgré ceci, les enfants se 
déplacent à vélo et jouent entre eux. 
Cependant ils évitent les surfaces 
gazonnées car ils ne savent jamais ce 
qui est enfoui en dessous. Malgré ces 
obstacles, ils sont forts, en santé et il 
est rare d'en voir atteints d'obésité. 
Drôle de paradoxe avec nos enfants 
occidentaux, qui ont à portée de main 
des terrains de jeux et des espaces 
verts dans lesquels bien des 
Bosniaques rêveraient de pouvoir gam- 
bader. Au lieu d'en profiter, nos jeunes 
nord-américains apeurés par l'activité 
physique sont prisonniers de leurs qua- 
tre murs et absorbés par des jeux de 
guerre de plus en plus réalistes et vio- 
lents. 

Deuxième différence observable : 
malgré une infrastructure sociopoli- 
tique chambranlante, un problème de 
corruption qui attaque tous les niveaux 
de gouvernement, un taux de chômage 
qui se situe entre les 30 % et 50 %, et la 
probabilité que les prochaines années 
ne soient pas plus encourageantes 
pour les habitants de Bosnie, la popu- 
lation sourit toujours. Il ne semble pas 
y avoir de problème de suicide, de 
dépression nerveuse ou d'enfants ayant 
besoin d'anti-dépresseurs. Je cite cer- 
tains de mes amis bosniaques en dis- 
ant que la guerre a dérobé aux 
habitants leur futur, mais que malgré 
ceci, personne en Bosnie ne semble se 
plaindre. Ça change de l'animateur de 
radio qui se plaint du fait qu'il n'y aura 
pas de hockey professionnel cette sai- 
son, ou du très chic hippie qui s'affole à 
l'idée de ne pas pouvoir acheter ses 
betteraves bio-organiques, non-clonées 
et additionnées de vitamine B12. 

Troisièmement, au contraire des 
complaintes de médias internationaux 
et de certains chrétiens d'extrême 
droite, il existe présentement un Islam 
tolérant et progressif dans le monde. La 
République de Bosnie Herzégovine est 
à majorité islamique, mais la pratique 
des autres religions est tolérée. Les 
femmes ne sont pas couvertes ou 
cachées ; au contraire, certaines 


demoiselles bosniaques pourraient par- 
fois faire rougjir les filles de la rue 
Crescent un vendredi d'été. 
Contrairement à ce que certains gou- 
vernements occidentaux voudraient 
nous faire croire, les jeunes musulmans 
ne sont pas éduqués pour détruire les 
infidèles occidentaux, autant soient-ils, 
et le choix de l'éducation religieuse en 
Bosnie est au choix des élèves. 
Malheureusement, je crois que ce sont 
les enfants d'ici qui sont victimes d'ex- 
trémisme religieux. 

Ce voyage m'a fait apprendre beau- 
coup de choses sur le monde et sur 
moi-même. À présent, la prochaine 
étape est de communiquer cette expéri- 
ence avec les autres, avec la naïve idée 
qu'il est possible de briser les liens qui 
enchaînent notre société dans l'indif- 
férence politique et l'égocentrisme. Une 
grande majorité des problèmes plané- 
taires du XXIe siècle pourrait être 
réglée si seulement l'occident décidait 
de se sacrifier un peu. Après tout, que 
se soit pour la Bosnie, l'Irak, 
l'Afghanistan ou le Rwanda, nous rem- 
plaçons des gouvernements pour don- 
ner à la population la possibilité de 
devenir comme nous. Règle-t-on le 
problème en ralliant une autre 
jeunesse étrangère à notre système 
générateur d'indifférence? 

Alors pour terminer, je vais 
m'adresser à mes collègues étudiants 
en leur disant que la responsabilité est 
sur leurs épaules, comme le futur de la 
Bosnie Herzégovine repose sur les 
épaules de jeunes étudiants dans la 
vingtaine. Donc quand quelqu'un vous 
demandera pourquoi vous avez choisi 
un certain cours ou un certain pro- 
gramme, ayez la bonté de donner une 
autre réponse que celle selon laquelle 
vous voulez simplement graduer. Au 
moins, ayez la conscience de dire que 
vous prenez ce Cours parce que vous en 
avez la chance. Car croyez moi, oui, 
cela est une chance que bien d'autres 
aimeraient avoir. Maintenant, je vous 
laisse avec la possibilité de tourner la 
page de ce journal et d'oublier le tout 
pour passer à la prochaine nouvelle de 
l'heure. Le choix est le votre et cela est 
la clef du problème. 


info@concordiafrancais.org 


Du fil de presse du 


NIGER 


Journalistes 

et artistes nigériens 

en conclave 

Une cinquantaine de journalistes de la 
radio et de la télévision et des leaders 
des groupes de rap se sont engagés 
dans la prévention des IST (MTS) et 
VIH/Sida. Réunis à Niamey, à l'occa- 
sion d'un atelier d'information et de 
formation sur le marketing social des 
préservatifs au Niger, les hommes des 
médias et artistes ont, deux jours 
durant, réfléchi sur les stratégies de 
communication pour la prévention con- 
tre le Sida au Niger. 

Devant la percée de pensées néga- 
tives sur cette maladie et l'obstacle des 
pesanteurs socioculturelles, souvent 
défavorables, les participants ont 
élaboré des scénarios et spots en vue 
de susciter un changement comporte- 
mental au niveau des couches les plus 
vulnérables que sont les jeunes. Cette 
synergie s'explique également par l'é- 
closion du mouvement hip-hop, qui 
connaît un réel engouement chez la 
population juvénile. À cet effet, le rôle 
de leaders d'opinions joués par les 
artistes rappeurs et les émissions 
radio-télévisées sont des canaux 
importants pour véhiculer les mes- 
sages sur les modes de prévention con- 
tre le Sida. 

Au Niger, plusieurs personnes 
restent sceptiques quant à l'existence 
du Sida. Malheureusement, cette idée 
se retrouve aussi bien dans les cou- 


RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE 
DU CONGO 


Les monuments 
coloniaux en voie 
d’être réhabilités par le 
ministre de la culture 


Un retour au passé est toujours néces- 
saire pour servir de boussole pour le 
présent et l'avenir. 

Depuis le 24 août aux premières du 
matin, le ministre de la Culture et des 
Arts a matérialisé la décision prise par 
le ministre précité le 06 août dernier 
relative au déplacement des monu- 
ments coloniaux se trouvant à l'Office 
des Routes à Kingambwa et travaux 
publics à Limete lère rue. 

La presse kinoise a ainsi constaté 
que les monuments coloniaux des rois 
Léopold II, Baudouin ler, de la Reine 
Astrid et de l'explorateur anglais Henri 
Morton Stanley ont fait le déplacement 
des dépôts précités pour le théâtre de 
verdure, à Mont N'galiema. 

Dans ce cadre, il y a lieu de rappeler 
que les deux roues de la charrette de 
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ches lettrées que chez les personnes 
analphabètes. À cet effet, malgré des 
résultats probants, l'expérience des 
campagnes médiatiques sur le Sida 
s'est révélée insuffisante et devrait se 
poursuivre afin d'amener les gens à 
croire à l'existence de cette maladie. 
Surtout que, selon une étude récente 
sur un échantillon de 6 140 sujets, sur 
l'ensemble du territoire national, la 
séroprévalence de l'infection va 
crescendo, d'un groupe à un autre. Par 
exemple, chez les prostituées, le taux 
est de 25,4 % tandis que quatre mili- 
taires sur 100, soit 3,8%, sont séroposi- 
tifs. De plus, 28 prisonniers ont connu 
l'infection contre 1,7% des conducteurs. 

Actuellement, la dizaine de stations 
de radio qui émettent à Niamey et à 
ses environs consacrent au moins une 
heure d'émission sur le Sida. Les trois 
chaînes de télévision ont également 
des plages destinées à « conscientiser 
les populations sur les méfaits de cette 
maladie ». Au sortir de l'atelier, jour- 
nalistes et artistes se sont résolus à 
s'impliquer davantage dans la sensi- 
bilisation, la communication et l'infor- 
mation sur les IST (MTS) et VIH/Sida. 
Ce qui, on l'espère, permettra de 
rompre le silence afin de surmonter les 
tabous pour parler du sida. Mais fau- 
dra-t-il, par ailleurs, que leur « engage- 
ment volontariste soit également 
encouragé par des moyens matériels et 
financiers »? 


Saïdou Djibril 


Stanley du territoire de Luozi seront 
inscrites sur la liste des sites recensés 
par l'Unesco comme patrimoine inter- 
national de l'humanité. Le bateau du 
fameux explorateur se trouve aussi à 
Limete. 

La réhabilitation de tous monuments 
coloniaux gardés dans la concession 
de l'Office des Routes et dans celle des 
travaux publics a soulevé une sorte de 
controverse à Kinshasa, dans la mesure 
où certaines personnes estiment que 
cette opération devra se poursuivre sur 
toute l'étendue de la République 
Démocratique du Congo. 

M. Bamporiki Chamira avait, dans 
un article à un quotidien de la place, 
intitulé « À propos des monuments 
coloniaux destinés au théâtre de 
Verdure. Ce que doit d'abord faire 
Christophe MUZUNGU », relevé que le 
dossier relatif à cette affaire d'impor- 
tance avait des dimensions à la fois 
politique, diplomatique, historique et 
même culturelle. 


Aimé Kiala 


GUINÉE 

Partir étudier 

en Europe : 

le puzzle de 
l'étudiant guinéen 


Partir étudier à l'étranger en ces temps 
tourbillonnaires de la mondialisation 
est le rêve de tout étudiant, en tout cas 
pour quelqu'un qui aspire à être la 
cible des chasseurs de têtes. Si au 
début des années 1990, le nombre des 
étudiants guinéens voulant poursuivre 
des études supérieures à l'étranger, 
notamment en France, se comptait sur 
le bout des doigts, aujourd'hui, ils sont 
des milliers à prendre le chemin de 
l'exil pour décrocher un diplôme uni- 
versitaire dans les établissements où la 
formation est de pointe. 

En cette période de grandes 
vacances, les ambassades et consulats 
accrédités en Guinée (Conakry) ne 
désemplissent de demandeurs de Visa 
d'étudiant. Les plus prisées sont les 
ambassades de France, de la Belgique, 
de l'Allemagne et de la Suisse. 

Peu sont les demandeurs qui se tour- 
nent vers les ambassades du Canada 
et du pays de l'oncle Sam, bien qu'ils 
soient des centres de formation d'excel- 
lence et de haute spécialisation dans 
des domaines variés. La raison? Le 
coût des études est si faramineux qu'il 
apparaît utopique pour un étudiant 
dont les parents ne parviennent pas à 


joindre les deux bouts de s'y aventurer 
pour se prendre en charge et s'acquitter 
des droits de scolarité. Cette partie du 
monde est explorée seulement par les 
enfants d'une minorité de la population 
qui se partagent l'économie du pays. 
Les enfants appartenant à la classe 
moyenne se contentent des pays où les 
frais d'études sont abordables. Quant 
aux plus chanceux de la basse classe, 
les universités du pays restent leurs 
lieux de prédilection. 

À l'ambassade de France où les 2/3 
des demandeurs de Visa d'étudiant se 
rabattent, les conditions sont dras- 
tiques; rien que pour l'obtention des for- 
mulaires de demande d'inscription 
préalable, le requérant doit fournir une 
liasse de documents, allant de l'extrait 
d'acte de naissance à l'attestation du 
concours d'entrée à l'université en pas- 
sant par les originaux des attestations 
des Bacs 1 et 2 ainsi que les relevés de 
notes accompagnant ces dernières, 
sans oublier bien sûr les copies certi- 
fiées des autres diplômes si l'on a ter- 
miné ses études supérieures et enfin, la 
carte d'identité nationale. 

Chaque jour que le bon Dieu fait, les 
conditions à remplir pour l'obtention du 
Visa d'étudiant dans les ambassades et 
consulats se multiplient et pour l'étudi- 
ant guinéen, aller étudier en Europe est 
devenu un vrai casse-tête. À qui la 
faute? 


Touré Fodé Saliou 
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COUPABLE 


D Klke 


Pris au piège quand on a dix ans. Pris à faire des actes qui 
semblent indignes de l'enfance. C'est que ma mère a ouvert 
la grande porte et nous a trouvé tous les deux sur le lit, moi 
et ma compagne. Ma complice releva la tête et sourit, fière 
de prouver la maturité adolescente de ses douze ans. Moi, 

je baissais la mienne et je fermais les yeux, comme un violeur 


d'enfant pris en flagrant délit. 


Mère nous regardait avec une 
esquisse de sourire aux lèvres. Un 
moment de silence passa entre nous 
trois, puis, Mère sortit en refermant 
doucement la porte. Plus tard, elle 
me dit que ce n'était pas grave, que 
ce n'était qu'une expérience s'a- 
joutant à la longue liste de mon éter- 
nelle curiosité. Alors, ses grands 
bras maternels me prirent et me con- 
solèrent de ce doute qui troublait 
mon esprit. Ce doute qui fut induit 
par une foi trop chrétienne et par des 
grands-parents aux valeurs trop 
strictes voulant dissocier la sexualité 
de l'enfance comme on dissocie un 
oiseau de ses ailes. Et je suis tombé 
comme un oiseau sans ailes dans 
une mer d'anormalité, ses résidus 
radioactifs déformant mon intérieur 
pour me faire voir le reflet de ma 
propre laideur. 

Ainsi changé, j'allais à la messe 
faire ma communion. Là-bas, le prêtre 
nous regardait, puis regardait le corps 
du Christ et disait : «Mon dieu, je suis 
indigne de te recevoir...». À sa voix 
s'ajoutait une petite voix intérieure 
qui chuchotait : «Et toi, tu es plus 
indigne que les autres, plus indigne 
que les voleurs, les meurtriers, les vio- 
leurs et plus indigne que le Diable». 
Et avec cette pensée en tête, je me lev- 
ais pour aller accueillir le corps du 
Christ en me demandant si je n'allais 
pas brûler de l'intérieur comme le font 
les vampires quand ils touchent les 
objets sacrés. 

Je me suis questionné pendant 
longtemps. En fait, je me suis ques- 
tionné jusqu'au jour où j'ai arrêté 
d'aller à l'Église. Non, je n'avais plus 


besoin d'y aller, car l'école avait pris 
la relève. En classe, j'ai appris les 
noms de toutes les MTS imaginables 
qui comportaient des agencements 
originaux de consonnes et se termi- 
naient assez souvent par le son «i», 
comme le mot maladie. En fait, j'ai 
appris là-bas que le mot sexe et le 
mot maladie sont quasiment des syn- 
onymes. D'ailleurs, moins il y a de 
contact physique, mieux c'est, car on 
peut attraper des maladies par la 
salive ou même par la peau; c'est mon 
professeur de cinquième année qui 
me l'a dit. 

Ainsi, j'ai grandi en me gardant 
d'initier les contacts physiques pour 
assurer ma propre protection 
physique et spirituelle. Le contact me 
gène et provoque en moi un réflexe de 
défense, car je suis atteint de la sexo- 
phobie qui est une maladie mentale- 
ment transmise. Mes pensées 
érotiques me répugnent et la vue de 
deux amoureux s'embrassant me rem- 
plit d'une peur froide semblable à 
celle ressentie par les victimes de 
viol. Chaque fois qu'on me viole, je 
sens l'écho de ma folie qui résonne 
doucement dans ma tête et je lutte 
contre le poids de mon anormalité. 

Ensuite, je me remémore les 
valeurs de ceux qui m'ont éduqué et je 
me demande pourquoi le reste du 
monde n'est pas comme ma mère. 


eric_vallee2003@yahoo.ca 


L’ange décnu 


Maïs qu'on me pince quelqu'un 
Le monde beau, vert, vivant 
N'est quellaid, noir et mort 


À la longue 


Y'a pas eù une sonneîte d'alarme? 


Y'a pas déjà vingt ans de ça? 
Je l'ai entendu, il me semble 


Mais je ne m'en fais pas trop 

Si mon sang circule 

Je saurai que je n'aurai mangé 

Ni pesticides, ni pétrole, ni billets verts 


Si ce n'est pas ce à quoi vous vous attendiez 
Changez vos attentes 

I n'y à pas de petits changements 

Le monde change avec chaque intention 


Qu'est-ce que j'en sais? 
katiafleurdelys@hotmail.com 
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Quand tu nous tiens 


Douce Frances 


Et NOUS TEtIÈNS 


Amélie Baillargeon, collaboratrice de longue date du 
Concordia français, s'est envolée le 2 septembre pour un 
stage de trois mois vers Trinidad. Elle travaillera avec CAFRA, 
organisme local travaillant avec les femmes dans les 
Caraïbes. Elle a suivi une formation pré-départ de trois mois 
avec Altematives, ONG favorisant la solidarité internationale“ 
Suivez ses aventures et celles de son sympathique collègue 
Dominic Gabour), sur le site Web www.trinidad.m2014.net. 


Voici sa première péripétie : 


SAMEDI 4 SEPTEMBRE 2004 

4 h 45. La nuit pèse encore sur 
Montréal. Et sur mes yeux aussi. 
Dominic et Tania sont déjà là, souri- 
ants, à moitié endormis eux aussi... 


- Bon, maman, papa, à dans trois mois, 
même bat-heure, même bat-poste. 

- Oui, faites attention à vous autres. 
Prends soin de toi ma fille. 

- Ouais, vous autres aussi. 


Quoi ? Voilà ! Déjà terminée cette 
folle course estivale de trois mois, 
passée à jongler avec toutes les activ- 
ités d'Alternatives et de levée de fonds, 
en plus de celles qui se sont impro- 
visées au fil des rencontres... 

Faut croire que oui... Le rideau est à 
peine tombé sur le premier acte qu'il 
se lève déjà sur le deuxième (on dit 
deuxième car il y en aura sûrement un 
troisième — enfin, je compte sur vous, 
compatriotes — sinon on dirait second 
acte — je me pratique à redevenir tra- 
ductrice..). 


MAIS QUEL COMMENCEMENT ! 
Dominic, Tania et moi croyions d'ores 
et déjà avoir gagné la course des pre- 
miers arrivés en destination exotique 
et nous étions plus qu'enthousiastes à 
l'idée de soigner notre grippe cara- 
binée sous les cocotiers. Notre amie 
Frances en a voulu autrement, aco- 
quinée avec la traître American 
Airlines. (Parti comme c'est là, l'Afrique 
du Sud, le Brésil et le Chili vont déjà 
avoir commencé leur stage quand 
nous aurons finalement atterri, lundi 
matin prochain...) En effet, après trois 
changements de portes d'embarque- 
ment et huit heures d'attente dont deux 
assis dans l'avion, nous avons été 
invités à débarquer puisque, à la suite 
de problèmes techniques et de la 
désertion d'un des membres de 
l'équipage (quel professionnalisme.….), 
le décollage est devenu impossible, 
d'autant plus que l'ouragan ne cessait 
de menacer de s'abattre sur l'aéroport 
à tout moment. Le soleil s'apprêtait à 
se coucher alors que notre vraie course 
commençait. Le rebooking des billets, 
les files d'attente I-N-T-E-R-M-I-N-A-B-L.- 
E-S pour les comptoirs des Alcooliques 
Anonymes (surnom affectueux donné à 
American Airlines), la recherche des 
bagages (qui sont, soit dit en passant, 


déjà rendus à Trinidad.…..), les No 
Vacancy qui fusent à 10 milles à la 
ronde de l'aéroport. Un paquet d'his- 
toires qui ne nous ont laissé d'autre 
choix que de se trouver un coin pas 
très douillet dans les couloirs du 
Miami Intemational Airport. Qui l'eut 
cru ?? Pas moi en tout cas. Dominic 
aura eu la totale pour cette première 
aventure en terre d'étrangers |! 

En bons Québécois alternativiens 
que nous sommes, nous avons trouvé 
refuge une bonne partie de la soirée 
consciente au bar de l'aéroport, bom- 
bardés d'images de Frances et d'analy- 
ses graphiques des plus hautes en 
couleur. Vous pouvez d'ailleurs en 
voir un exemple. 

De quoi vouloir virer daltonien du 
jour au lendemain ! Donc après 
quelques bières et sacs de Rold Gold, 
nous sommes partis à la recherche 
d'un coin où poser nos pénates. Tout ce 
que je peux vous écrire, c'est d'essayer 
de dormir quand Juanita, la voix 
enregistrée, vous conseille toutes les 
15 minutes de toujours bien surveiller 
vos bagages, de ne jamais accepter de 
prendre tout colis suspect et de dénon- 
cer toute personne ayant un comporte- 
ment suspect. Est-ce qu'on aurait pu 
dénoncer les AA pour nous avoir fait 
accroire qu'ils avaient réellement des 
problèmes techniques et qu'un de leurs 
membres d'équipage avait déserté ? 
Est-ce assez suspect ? Je me pose 
encore la question. 

Enfin, l'aube se lève assez vite merci 
dans ce genre de contexte et déjà, les 
files s'étiraient à perte de vue, tandis 
que les annulations des vols sur les 
Caraïbes se multipliaient. Qu'est-ce 
? Impossible, ces vols-là aussi sont 
reportés à un moment indéterminé. 
Bon. Tant qu'à s'enligner pour camper 
à Miami, aussi bien aller en reconnais- 
sance... Miami porte très bien son 
nom. Je m'explique : Miami ou mi-ami, 
ou comment les Américains devien- 
nent sans scrupulement individual- 
istes lorsqu'il s'agit de partager leurs 
ressources en temps de catastrophe. 
Même pas capables d'échanger un dol- 
lar contre quatre vingt-cinq sous. 
Mais bon, qui suis-je pour les juger, 
moi qui n'ait connu d'autres ouragans 
que ma cousine Katherine. Tout ça 


pour dire qu'on se sent vraiment 
comme dans une twilight zone, 
dépassé par la panique latente et l'im- 
mobilité forcée, alors que le soleil 
brille de tous ses rayons sur l'aéroporc. 


LE LS 


Ce matin, le samedi 4 septembre, 
par la fenêtre de l'hôtel, on aperçoit 
enfin des relents de la personnalité de 
Frances, le temps s'assombrit dan- 
gereusement, les palmiers et lam- 
padaires font la danse de la mort, 
alors qu'au loin, les fameux drapeaux 
étoilés tiennent le coup, malgré les 
grands vents. Vive la liberté ! 

Tandis que notre perspective de 
sommeil s'illumine (nous nous sommes 
trouvé des lits vraiment confortables 
dans un hôtel relativement proche), 
celle de décoller dimanche se ternit de 
plus en plus, surtout qu'on annonce, 
bien que très discrètement, l'arrivée 
d'Ivan, le petit frère tropical de 
Frances. Dominic est en train de 
devenir fou, surtout depuis qu'on a 
découvert qu'on a manqué un vol pour 
Port of Spain hier à cause d'agentes de 
terre qui ne nous croyaient qu'un vol 
pour les Caraïbes allait vraiment 
décoller. Vive la compétence | 

Autre traumatisme que nous avions: 


devoir manger pendant quatre jours 
des sacs de chips et des palettes de « 
chocolat », parce que même Burger 
King et Taco Bell avaient osé fermer 
boutique et taper leurs vitrines. So 
much for la bouteille de 300 multi-vita- 
mines achetée dans cette optique, 
mais laissée dans les bagages qui 
sont déjà rendus à destination. Alors 
que Pedrito criait sa faim dans la salle 
commune, le sympathique propriétaire 
a surgi de nulle part avec le dépliant 
miraculeux de l'oncle Hoe Kow ! Inutile 
d'écrire qu'on a commandé des 
rouleaux du printemps et du poulet 
Général Tao pour les trois prochaines 
semaines. Je n'aurai jamais vu autant 
de sachets de sauce rouge de ma vie | 
Tellement que ce soir, nous allons faire 
un party à la thématique buffet chinois 
et bières à la santé de Frances. Vive 
les Chinois qui travaillent 24 sur 24, 7 
sur 7, même à l'approche d'un 
menaçant ouragan de force 4 | 

Sur ce, le lunch m'appelle. Devinez 
ce que je m'en vais manger. ? Un 
indice, leur poulet fait miaou-miaou. :) 


kassiopea0891@hotmail.com 


“http://mww.altematives.ca 
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Enki Bilal : 
carnet du XX: siècle 


à venir 
Mec-Crdé Dirt 


«La responsabilité des artistes, aujour- 
d'hui, c'est de s'engager. Pas de s'en- 
gager contre la guerre ou dans tel ou 
tel mouvement, mais de s'engager dans 
leur art. C'est déjà énorme. Ça veut dire 
accepter le mélange des genres, tenter 
des choses, prendre des risques. Et le 
montrer. L'art a par exemple un rôle 
important à jouer face à l'islamisme 
radical, qui lui nie toute possibilité 
d'expression. En soi, l'art est une arme, 
un acte de résistance. Mais imaginer 
que l'art se mette au service du mal, 
que le mal devienne la motivation de 
l'artiste, est une idée terrifiante, mais 
excitante. D'une certaine manière, c'est 
ce qu'a réussi Ben Laden, l'acte artis- 
tique maléfique suprême». 

- Enki Bilal, www.humano.com 


On assume trop souvent que la 
bande dessinée est un style ludique et 
enfantin. Par exemple, Mafalda, malgré 
un contenu politique chargé, demeure 
un divertissement. Néanmoins, Enki 
Bilal démontre qu'une autre bande 
dessinée est possible, si elle contient 
une lourde propension à intellect et est 
capable de susciter autant la réflexion 
que d'émouvoir par une maîtrise artis- 
tique supérieure à la convention. 

Enki Bilal a un destin plutôt signifi- 
catif par rapport à son œuvre. 
Bosniaque, fils du tailleur de Tito et 
d'une Tchèque, il put fuir la 
Yougoslavie communiste pour la 
France après la défection de son père. 
S'il a pu le faire, c'est grâce à son insti- 
tutrice, à qui le petit Enki a confié son 
départ, et qui au lieu de le dénoncer, se 
tait afin d'avoir le logement des Bilal. 
Voilà un des mythes formateurs de Enki 
Bilal. Bilal a donc passé la majeure 
partie de sa vie en France où il vit tou- 
jours. 


BILAL, LE BEDEISTE; 
«Je suis agnostique, monsieur, de type 
plutôt borné, bosniaque, musulman ou 
serbe, au choix... à moins que ce ne 
soit croate, slovène, monténégrin, 
macédonien ou kosovar. .. mais en tout 
état de cause quelqu'un qui a su pren- 
dre la vraie mesure de l'histoire et de la 
mémoire. 

- Amir, Le sommeil du monstre 


Bilal a publié plus d'une trentaine de 
bandes dessinées à ce jour. Si certaines 
sont décidément plus de la science-fic- 
tion, même si l'auteur rejette l'étiquette, 
d'autres, notamment celles qu'il a 
faites en collaboration avec Pierre 
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Christin, sont plus historiques. Au- 
delà du style particulier des dessins, 
plusieurs thématiques reviennent con- 
stamment, peu importe le type de ban- 
des dessinées choisi. 

Lors d'une entrevue, sur une ques- 
tion portant sur l'évolution, Bilal répon- 
dit ceci : «Comme le dit Paul Virilio, 
fabriquer demain un avion de mille 
places, c'est inventer l'accident qui va 
avec. Nous sommes en train de faire de 
notre planète un vaisseau incontrôlé 
qui va dans le mur». 

Enki Bilal converse avec l'événe- 
ment. Il sera le premier à avouer que le 
9/11 a changé son œuvre et sa vision. 
Tout comme le conflit en ex- 
Yougoslavie. En entrevue, il parlera de 
catastrophes écologiques, d'information 
en temps réel, de l'essence humaine. 
Voilà sans doute une raison pour 
laquelle Libération, Le Monde, Le 
Figaro et de nombreuses autres institu- 
tions lui donnent une place notable 
dans leurs pages en comparaison à 
d'autres bédéistes. 

Mais ce qui frappe à la lecture de 
Bilal, c'est sa conscience historique. 
Bilal fait foi d'une importante capacité 
à discuter sur la mémoire humaine et 
les effets de la destiné humaine. Dans 
«Partie de Chasse», des hauts gradés 
des régimes communistes du Pacte de 
Varsovie se rassemblent dans une villa 
en Pologne afin de fraterniser à la 
veille de la chute du mur de Berlin. 
C'est un récit incroyablement troublant 
salué par divers prix et critiques. Au- 
delà de la qualité artistique impres- 
sionnante pour un récit qui se veut très 
intellectuel, c'est l'univers créé et la 
réflexion sur une période de l'histoire 
qui accapare le lecteur. Pour un récit 
qui aurait pu être essentiellement réal- 
iste, il a su insuffler un souffle poétique 
au récit et une touche d'humanisme ne 
condamnant pas l'apparatchik commu- 
niste, en les présentant comme étant 
des humains embourbés dans le bour- 
bier de l'histoire. Responsables, mais 
embourbés. 

Mais la capacité de dialectique his- 
torique de Bilal ressort beaucoup plus 
dans sa dernière trilogie, entamée avec 
Le Sommeil du Monstre, publiée en 
1998, et 32 Décembre, publiée en 2003. 
La trilogie, dont le troisième volume est 
toujours attendu, est un incroyable 
exercice sur la mémoire et ses effets. À 
travers un récit futuriste sur l'éternelle 
domination du monde, on y retrouve 
trois personnages nés durant le conflit 
en ex-Yougoslavie. C'est donc une 


étude sur l'événement qui nous entoure 
et qui devient un fait, et sur la faculté 
de l'être humain d'y vivre. Dans l'œu- 
vre de Bilal, on peut y voir les traces 
d'une éducation marxiste, mais surtout 
un discours rarement entrepris dans le 
monde merveilleux de la science-fic- 
tion. Enki Bilal renoue avec une sci- 
ence-fiction qui assume ses neurones 
et qui, derrière l'approche, demeure 
une réflexion sur un monde bien réel. 

La qualité du dessin de Bilal a de 
quoi épater. Bien sûr, tous les person- 
nages féminins ont des seins bien fer- 
mes avec le mamelon titilleur et leurs 
homologues masculins ont tous des 
pectoraux de bétons et un six-pack 
digne à faire blêmir les candidats de 
Occupation Double. La beauté du trait 
de crayon rachète amplement ce qui 
pourrait facilement passer pour la 
recherche d'une image plastique et 
superficielle, juste assez pour que le 
lecteur se souvienne qu'il ne lit pas un 
manga. 

Les bandes dessinées plus his- 
toriques, comme Partie de Chasse et 
Les Phalanges de l'Ordre Noir, traitant 
de la montée du fascisme en Italie, 
montrent d'ailleurs la capacité de l'au- 
teur à faire de ce qui pourrait n'être 
qu'une représentation réaliste une véri- 
table incorporation d'éléments visuels 
afin d'exploiter tous les côtés possibles 
de la narration visuelle. Pour Partie de 
Chasse, Bilal a réussi à intégrer les 
démons du passé dans le scénario 
d'une façon esthétique et évocatrice. 


BILAL, LE CINEASTE 
Immortel, le dernier film réalisé par 
Bilal, a remporté un succès impression- 
nant lors de Fantasia; en moins de 3 
heures, tous les billets étaient vendus. 
Même l'auteur de ces lignes s'est 
heurté à un guichet fermé, si ce n'était 
de la gracieuse générosité d'un pote. 
Immortel est la troisième tentative 
de réalisation de Bilal. Sorti en Europe 
depuis le printemps dernier, le film 
sera projeté sur nos écrans à partir 
d'octobre prochain. Le récit est plutôt 
complexe. Une mutante mystérieuse, 
un ordre mondial nébuleux, des dieux 
égyptiens qui attendent la fin de leur 
immortalité en jouant au Monopoly, un 
héros légendaire du passé qui refait 
surface, voilà la galerie des person- 
nages qui peuplent le récit sur un 
monde lugubre où les êtres se battent 
pour le pouvoir absolu. En trame de 
fond, un New York futuriste enfermé 
dans ses propres clivages. Si le monde 
de Bilal est toujours reconnaissable 
pour le lecteur, le souffle et la puis- 
sance des images ont de quoi jeter à 
terre. Il a beau ne pas être un profes- 
sionnel de la caméra, on ne peut que 
reconnaître le génie de l'homme devant 
l'originalité et une recherche esthétique 
aussi poussée. L'œuvre de Bilal a sa 
propre identité et ça ne change pas au 
cinéma. 


Il est facile de faire le parallèle entre 
Immortel et Le 5e Élément, auquel un 
autre bédéiste célèbre a participé : 
Moebius. Immortel est cependant 
l'adaptation de La Trilogie de Nikopol 
comprenant trois bandes dessinés à l'o- 
rigine : La foire aux immortels, La 
femme piège et Froid équateur. Le 
lecteur est nécessairement emporté par 
le souci du détail du réalisateur. Si 
Enki Bilal n'a pas reproduit exactement 
son livre, il laisse traîner des symboles 
présents et expliqués dans les bandes 
dessinées, mais peu significatifs pour 
quelqu'un ne connaissant pas son 
œuvre papier. 

Bilal avait auparavant réalisé 
Bunker Palace Hotel et Tykho Moon. Les 
films de Bilal ont vu une suite de 
grands noms du cinéma français se 
défiler à leurs génériques : Jean-Louis 
Trintignant, Julie Delpy, Charlotte 
Rampling.. Le dernier des films de 
Bilal est le premier à ne pas être basé 
sur un scénario original. Et si ce n'est 
de la présence de Charlotte Rampling 
dans un rôle secondaire, peu d'acteurs 
connus figurent au générique. Immortel 
n'a donc rien d'un blockbuster, mais on 
aurait pu jurer le contraire à la pre- 
mière projection nord-américaine lors 
du festival Fantasia. 

Immortel, réalisé par Enki Bilal, avec 
Charlotte Rampling. Sortie prévue en 
octobre 2004. 

Toutes les bandes dessinées men- 
tionnées sont publiées aux Éditions Les 
Humanoïdes Associés. 
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L'AMOUR SANS ABRI 


Elle aime Jean. Jean l'aime aussi, 
mais elle informe les espions, les 
sosies, ceux qui complotent contre lui 
et qui finiront par avoir sa peau. Tel est 
l'amour impossible que décline Judith 
Brouste dans Jours de guerre, publié le 
printemps dernier : le récit d'une 
femme qui tente de tirer de son abysse 
un sans-abri psychotique. Comment ne 
pas sombrer? 

Cinquième roman de cette auteure 
française, après Les rires fou des 
chimères (1979), Le vrai mobile de 
l'amour (1997), Jours de guerre ouvre 
une porte intime sur la lutte au quotidi- 
en de deux êtres séparés par une 
guerre sans merci : celle contre laque- 
lle lutte Jean et qui l'oppose à ses mon- 
stres intérieurs. 

Ils s'étaient jadis entraperçus, dans 
une jeunesse dorée et révolue, évoluant 
dans le même cercle de bohèmes chics 
séjournant à Ibiza. Quand elle le 
retrouve, dans les rues de Paris, il sent 
mauvais; il a perdu ses dents; il 
engueule les passants dans la rue. 
«Plus de vingt-cinq ans après, je le 
retrouve en loques, les chaussures sans 
semelles, la chemise trouée. «Je fais ce 
que je peux», dit-il, surprenant mon 
regard. Il vit dehors». La folie s'est 
emparée de lui et l'a fait glisser en 
marge de la réalité. 

La narratrice choisit d'aimer son fou. 
Elle tente, à coup de patience et d'at- 
tention, de le ramener dans la réalité. 
Paradoxalement, c'est sa folie qui la 
séduit : «son élégance, sa manière per- 
cutante, violente, de parler, de s'adress- 
er au monde me rappellent 
constamment que nous sommes en 
guerre. C'est un soulagement qu'elle se 
révèle là, enfin visible. C'est la guerre 
partout et depuis longtemps. Dans les 
pays du nord et ceux du sud, dans les 
villes, les buildings, les laboratoires, 
dans les montagnes du Panchir et à 
l'intérieur des corps et des têtes. 
Comme jamais. Logique comme person- 
ne, elle nous plonge, direct, en apnée, 
dans ce qui noie, dans ce qui perd, 
yeux fermés, narines pincées, bouche 
close, poings serrés. Silence. Plus rien 
ne peut se dire». Jean est un miroir qui 
lui retourne l'image d'une réalité 
comme personne n'ose la voir. Dans sa 
folie, du génie. 

Abordant l'amour telle une mission 
évangélique, envers et contre tous 
(«Impossible de parler à quiconque de 
Jean, sans risquer d'être renvoyée à 
cette équation qui interdit toute parole 
: Tu aimes un fou.»), la narratrice de ce 
journal désordonné est contrainte à 
réfléchir sur la nature de ce qui sépare 
Jean du reste du monde. Est-ce bien du 
dehors que vient le danger, comme l'af- 
firme Jean? Ou le crée-t-il lui-même? 
Qui est responsable? 


L'aventure s'enlise et tarde à 
déboucher sur le nirvana de la 
délivrance : «]] n'est plus ce clochard 
que j'ai rencontré l'année dernière, et 
sa dignité retrouvée lui a redonné 
calme et assurance. C'est une façade. 
L'aliénation est là, tapie, prête à surgir, 
à tout contaminer, à tout dévaster sur 
son passage, semant doute et désola- 
tion». Les seuls répits sont la littéra- 
ture, celle de Faulkner surtout. Le 
cinéma aussi, mais seulement celui 
des années 1970. 

Une histoire d'amour, somme toute, 
comme il y en a des dizaines : une his- 
toire d'amour qui ne peut s'empêcher 
de n'être que ça. Quelque chose vient 
invariablement bloquer la route. Ici, 
c'est l'ennemi à l'intérieur, jamais tran- 
quille. Il n‘y a pas d'amour com- 
plaisant. 

Jours de guerre, Judith Brouste, (Paris 
: Gallimard, 2004), 177 p. 


NOUVEAU DEPART 

Professeur à l'Université Concordia, 
Jean-Marie Bourjolly a publié sa pre- 
mière œuvre de fiction, le roman 
Dernier appel, le printemps dernier. On 
dit que les premiers romans sont sou- 
vent autobiographiques, et celui-ci 
n'échappe certainement pas à la règle. 
«Ce roman doit beaucoup au pays ou 
j'ai grandi», explique l'auteur en qua- 
trième de couverture. 

Le pays est Haïti. Lhistoire est celle 
de Didier, un jeune adulte qui se remé- 
more sa vie au quotidien dans ce pays 
contrôlé d'une main de fer par le dicta- 
teur (renommé «Villier»), alors qu'il est 
sur le point de le quitter. Il y parle de 
sa mère — fière femme qui a aussi ses 
tendances autoritaires - de ses amis, 
des quartiers pauvres, de dissension et 
de répression, d'arbitraire et de chaos. 
Il y parle de toutes ces choses qui en 
somme font une vie, avec ses peurs 
mais surtout ses joies, et qui génèrent 
une nostalgie irrépressible. Il y parle 
aussi des ailes que donne l'éducation, 
qui sera la voie par laquelle il s'é- 
mancipera de cet univers étouffant. 
Mais partir, c'est mourir un peu. 

«Si je n'étais pas allé à l'école: si les 
livres que j'ai dévoré n'avaient pas 
ouvert mes horizons; si je n'avais pas 
fantasmé sur un monde différent, un 
monde ou la peur n'est pas 
omniprésente, un monde ouvert aux 
conquêtes de l'esprit, un monde ou l'on 
peut gagner sa vie sans devoir renoncer 
à l'estime de soi, un monde ou l'on peut 
aller de l'avant à force d'ingéniosité, de 
travail, de persévérance; si je n'avais 
pas conçu l'idée audacieuse, 
déraisonnable, d'aller à la rencontre de 
ce monde-là, je n'aurais pas connu les 
tourments dont je suis en train de vivre 
l'expérience. Peut-être même que je 
serais un imbécile heureux. Ne dit-on 
pas que l'on ne souffre pas de ce que 
l'on ignore?» 


Dernier appel, Jean-Marie Bourjolly, 
(Montréal : Cidihca, 2004), 256 p. 
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De l’histoire d’un tableau au portrait d’un peintre 


en passant par l’histoire d’une illusion au cinéma 


Isabelle Morissette 


Très tôt dans son histoire, le cinéma a su dépeindre l'art sous toutes ses formes. Ce qui a même déclenché des débats de toutes 
sortes au sein des spécialistes de l’art, dont certains affirmèrent que l'art devait être apprécié par les spectateurs visitant les musées.1 
ll est vrai que de passer par l'intermédiaire de la pellicule comportait des risques, le premier étant sans doute de représenter l'art à sa 
mesure, non seulement de façon objective mais également d'en reproduire les dimensions (profondeur, angles, etc.) et surtout sa 
couleur et sa texture. L'arrivée de la pellicule couleur et son perfectionnement au cours des décennies enlevèrent bien quelques 
doutes mais cette question ne se pose guère de nos jours. 


En mettant en scène le roman de Tracy 
Chevalier intitulé Girl with a Pearl 
Earring (scénario par Olivia Hetreed), le 
cinéaste Peter Webber a réussi à trans- 
poser, sur écran, cette merveilleuse his- 
toire fictive entourant un tableau bien 
réel. En passant ainsi de l'art littéraire 
au 7e art, ce film réalise une conversion 
vers une époque, une architecture, puis 
vers un artiste et son entourage de 
façon admirable au point de vue esthé- 
tique et ce, jusque dans les moindres 
détails. Ainsi, quoi de mieux que le 
cinéma pour démontrer l'acte de pein- 
dre; pour recréer les gestes du peintre 
Vermeer (1632-1675) et permettre aux 
cinéphiles de découvrir son art sous de 
nouveaux éclairages. Justement, Girl 
with a Pearl Earring (La jeune fille à la 
perle) nous permet d'être à la fois visi- 
teur de musée et spectateur; d'être un 
observateur privilégié. Une fois entrés 
dans ce musée du dix-septième siècle, 
puis dans ce tableau de Delft en 1664, 
nous découvrons un portrait intimiste et 
parfois tragique de l'artiste Vermeer 
(Colin Firth), appartenant à une 
génération de peintres ayant pu sur- 
vivre — et créer — grâce à leurs 
mécènes. Le film nous propose juste- 
ment un exemple de mécène lubrique, 
Van Ruïjven (Tom Wilkinson), pour qui 
Vermeer exécutera le tableau qui fait 
l'objet du film, et qui entraînera, à l'in- 
su de sa famille et malgré la jalousie 
extrême de son épouse Catharina 
(Essie Davis), la jeune servante/muse 
Griet (Scarlett Johansson) dans l'u- 
nivers de son atelier. 

Aussi, la mise en œuvre du film et 
les images d'Eduardo Serra font lit- 
téralement ressortir des tableaux, 
encadrés par une caméra empreinte 
d'un lyrisme et d'une sérénité que l'on 
retrouve directement dans les œuvres 
de Vermeer et ses contemporains, tels 
Pieter de Hooch (1629-1684), Jan Steen 
(1626-1679), Gerard Dou (1613-1675), 
Pieter Janssens Elinga (1623-1682) et 
Giuseppe Maria Crespi (1665-1747) dont 
ont dû s'inspirer les artisans du film. En 
effet, non seulement le cinéaste Peter 
Webber nous amène visiter le musée à 
ciel ouvert que pouvait être la Hollande 
de l'époque, maïs ses scènes 
(intérieures et extérieures) sont 
tournées avec autant de précision que 
les tableaux de l'époque. De plus, la 
structure du récit repose sur un motif 
aussi fluide que le geste de peindre, 
soit l'inspiration, qu'incarne la jeune 
servante. D'ailleurs, l'esthétique qui 
entoure cette dernière est tout à fait 
sublime. En effet, alors qu'elle quitte sa 
famille pour aller travailler en tant que 
servante chez les Vermeer, le père de 
Griet, devenu aveugle, lui remet une 
petite plaque qu'il avait peinte pour 
elle, sur laquelle sont représentés une 
jeune fille et un jeune garçon jouant. Si 
cela est précurseur de sa rencontre 


avec Pieter (Cillian Murphy) le fils du 
boucher, il en est tout autant de l'étoffe 
bleue qui entoure alors son baluchon. 
De même, les draps et dentelles sus- 
pendus et séchant doucement dans la 
cour lui serviront d'abri temporaire con- 
tre les avances brutales de Van 
Ruiïjven. Alors que les tissus semblent 
flotter et caresser l'espace, ils capturent 
bien malgré elle cette jeune fille, l'e- 
space d'une œuvre où, coiffée d'une 
étoffe bleue et jaune et d'une perle 
éblouissante, elle deviendra célèbre et 
mystérieuse à tout jamais. Justement, 
contrairement à la majorité des toiles 
de Vermeer qui proposent des scènes 
familières avec un personnage central 
entouré d'objets et éclairé par la 
lumière provenant d'une fenêtre (visi- 
ble dans le cadre), le tableau La jeune 
fille à la perle (voir photo ci-contre) con- 
siste en un portrait rayonnant d'une 
jeune fille, laquelle semble sur le point 
de nous dévoiler un secret, et ce, sur un 
fond noir. Et la conclusion du film rend 
un juste hommage à cette inconnue 
(qui pourrait avoir été une servante de 
Vermeer dans la réalité) par un fab- 
uleux plan en plongée sur Griet, se fon- 
dant au noir et se terminant par un lent 
zoom out à partir du tableau réel. 
Aussi, la musique d'Alexandre Desplat, 
toute en nuances, reflète bien la pro- 
fondeur du thème et, parfois, la gravité 
du mode de vie de l'époque. Ces notes 
manifestes et à peine voilées nôus 
ramènent librement à une époque 
révolue dont nous connaissons, surtout, 
les œuvres, mais pas leur contexte, 
d'où l'importance de s'intéresser non 
seulement au peintre, mais à sa façon 
de vivre, que le cinéma peut tenter de 
reconstituer. 

D'une simple séquence de vente aux 
enchères au début d'Indochine (Régis 
Wargnier, 1991) où Éliane (Catherine 
Deneuve), devient soudainement émue 
devant une toile que désire à tout prix 
le jeune Jean-Baptiste (Vincent Pérez), à 
un moment fantaisiste mis en scène 
par Louis Lumière dans Peinture à l'en- 
vers (1898), les tableaux parsèment le 
cinéma depuis toujours. Mis à part le 
film d'Art, qui a son genre propre, de 
nombreux exemples ciné- 
matographiques proposent aussi la vie 
de peintres célèbres tels Frida de Julie 
Taymor (2002), Goya (Carlos Saura, 
1999) ou Van Gogh et Gauguin inter- 
prétés par Kirk Douglas et Anthony 
Quinn dans Lust for Life (Vincente 


Minnelli, 1956). D'ailleurs, que ce soit en 


passant par le personnage du peintre 
Jean Breughel dont l'histoire se situe 
dans une petite ville de Flandres au 
seizième siècle (Bernard Lancret dans 
La kermesse héroïque de Jacques 
Feyder, 1935) à celui du peintre 
Blaudelle dont la mère était pianiste de 
cinéma vers fin des années 1920, 
(Gabriel Arcand et Monique Spaziani 


dans Les portes tournantes de Francis 
Mankiewicz, 1988), une fascinante sym- 
biose se crée entre les éléments de la 
peinture et du cinéma. 

Ce qui nous amène à reconnaître 
des similitudes avec la façon dont 
Peter Webber a choisi de mettre en 
image une certaine partie de la vie du 
peintre hollandais. En effet, le dialogue 
qu'engage lentement Vermeer avec 
Griet nous permet de découvrir une 
profonde sensibilité visuelle chez ces 
deux personnages. Lorsque Vermeer lui 
demande : «Les nuages, de quelle 
couleur sont-ils?», Griet lui répond : 
«Blanc. Non, pas tout à fait. Il y a du 
jaune, du bleu, et du gris. Il y a des 
couleurs dans les nuages.» Un peu plus 
tard, Vermeer lui apprend à créer des 
couleurs à partir des éléments que l'on 
retrouvait, à cette époque, chez l'apoth- 
icaire : de la gomme arabique, de la lie 
de vin (qui donne du vert de gris), de la 
malachite, du vermillon et de l'huile de 
lin ainsi que du noir d'ivoire, que l'on 
broyait avec un pilon. Cette séquence 
est particulièrement bien amenée et 


définit toute la complexité du travail du 
peintre. Une autre séquence nous relie 
à la technique cinématographique dont 
s'imprègne littéralement la peinture de 
Vermeer. Il s'agit du moment où 
Vermeer montre à Griet le fonction- 
nement de la camera obscura, la cham- 
bre noire qui vient de lui être livrée. 
Griet, regardant à l'intérieur, lui affirme 
qu'elle voit la toile (laquelle se trouve 
au fond de la pièce). «Comment est-elle 
entrée là-dedans?» Et Vermeer lui 
répond qu'il s'agit d'une lentille et que 
«La lumière qui vient de ce coin de la 
pièce passe à travers et se réfléchit au 
fond de la boîte.» - Est-ce réel ? 
demande Griet. Vermeer lui dit alors : 
«C'est une image. Un tableau composé 
de lumière.» Le personnage de Vermeer 
apporte non seulement ici une défini- 
tion de la peinture, mais aussi du ciné- 
ma. En contrepartie, le verre de la 
lentille de la camera obscura reflète 
bien la transparence des fenêtres qui 
séparent parfois les pièces (entre 
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Quand 
Cinema rime 


avec 


Dollarama 


fenerière Khtope 


Êtes-vous de ceux qui payent en moyenne dix dollars 
pour aller voir un film? Dépensez-vous la même somme 


en croustiles, chocolat, maïs et cochonneries de toutes 


sortes? Puisque la consommation responsable est un 
sujet de plus en plus «in», pourquoi ne pas plutôt vous 
Offrir un film au monde du dollar ? Eh, oui! C'est main- 


tenant possible! 


Et qui l'eût cru? Même dans les années 
quatre-vingt il n'y avait pas de prix 
aussi bas. L'ingénieux propriétaire du 
Dollar Cinema, Bernie Gurberg, est en 
effet un visionnaire. Ayant quelque 
obscur contact dans l'industrie du ciné- 
mo, il paie un pourcentage aux studios 
pour obtenir les films. Il ne projette 
toutefois aucun film présentement à 
l'affiche dans les grands cinémas. «Les 
propriétaires des grandes salles payent 
des fortunes pour avoir des nouveautés. 
Cela dit, si on attend quelques 
semaines, on peut venir ici pour 
presque rien», confiait-t-il à la Presse le 
14 août dernier. 


Dons l'univers de Bernie, les films et les 
friandises sont à un dollar, mais le 
sourire est gratuit. Ce drôle de person- 
nage, posté derrière le comptoir de 
caisse, est un pince-sans-rire. Quand je 
lui ai demandé s'il y aura des films en 
français dans son cinéma, il me répond, 
l'air le plus sérieux du monde : «Oh 
non, jamais plus.». Il me rassure pour- 
tant quelques secondes plus tard. Il est 
vrai que cette semaine, Harry Potter 3 
est présenté en version française. Cet 
été aussi, Dans une galaxie près de 
chez vous et Les Invasions barbares ont 
passé sur ses écrans. Malgré tout, 
Bernie Gurberg semble dire que les 
films en français n'attirent pas beau- 
coup de clientèle. Peut-être parce que le 
cinéma est situé dans un quartier à 
grande majorité anglophone? Ou tout 
simplement parce que la plupart des 
cinéphiles qui vont au Dollar Cinema 
préfèrent voir des versions originales. 
Situé au 6900 du Boulevard Décarie, 
au fond du deuxième étage d'un centre 
commercial à moitié vide qui abrite un 
Winners et un centre de recherche d'em- 
ploi, il est à se demander pourquoi 
Bernie Gurberg a choisi un endroit si 
retiré de la circulation (quoique l'au- 
toroute Décarie est juste en face). Cet 
ancien travailleur en manufacture est 
sans conteste un grand idéaliste. 
l'orée de l'Hippodrome et de la grosse 
orange Julep, son cinéma ne paie pas 
de mine. Ayant d'abord appartenu à 
Cinéplex Odéon, puis passant de pro- 
priétaire en propriétaire, c'est Bernie qui 
le dernier a juré de «make this place 
rock n' roll». En entrant, on est surpris 
par la chaleur et le naturel du person- 
nel. Bernie nous accueille lui-même de 
son comptoir. Des jeunes s'affairent der- 
rière la machine à maïs soufflé. Un 
groupe d'Indiens flâne à l'entrée. C'est 
un cinéma qui a tout ce qu'il y a de plus 
vivant. Un bon coup de pinceau pour 
rafraîchir les murs reste à faire. Le gris 
souris est un peu tristounet. Bernie 
Gurberg voudrait peut-être faire appel à 
des étudiants en arts pour revamper un 
peu la place. Concordiens au pinceau 
agile, le défi est lancé! 


GELCES 


= WHITE 


Il y a tout d'abord eu la mort du 
Palace. Puis ont suivi les autres : l'É- 
gyptien, le Faubourg, le Loew's, le 
Alexis Nion et celui du Complexe- 
Desjardins “**“j'ai oublié leur nom l!!. Le 
Cinéma du Parc a lui aussi manqué de 
fermer ses portes. Malgré cela, Bernie 
Gurberg le Grand ne s'est pas 
empêché d'ouvrir un cinéma où les 
prix compétitionnent ceux du feu 
Palace (2,99 $). Dans un monde où le 
Paramount, l'AMC Forum et le 
Colossus Laval en forme de soucoupe 
volante nous offrent des films souvent 
mauvais pour deux fois le prix, le 
Dollar Cinema, aussi humble soit-il, 
vaut sûrement plus que tous ces 
géants. 


robobabe@monsieurcinema.com 


Dollar Cinema : 

6900, autoroute Décarie (Square Décarie) 
(514) 739-0536 

Métro Namur 

ou prendre l'autobus 160, 161, 166 ou 17 
et descendre au coin de Vézina et Décarie. 
www.dollarcinema.ca 
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SOCIÉTÉ 


L'INDICATEUR COUBERTIN 


Les jeux olympiques d'été sont 
une excellente occasion d'ob- 
server de grandes performanc- 
es sportives et athlétiques. Pour 
les amateurs de théâtre, c'est 


aussi un condensé de drames, 
de tragédies et d'extases. 


Pour moi, ces jeux de la XXVIIIe 
olympiade représentaient également l'op- 
portunité de prendre un cliché du monde. 
Célébrons l'humanité, certes, mais où en 
est-elle, cette humanité? 


BOUCLER LA BOUCLE 

Les jeux d'Athènes sont d'abord un grand 
symbole de continuité. Tout comme la 
démocratie, les jeux olympiques sont nés 
en Grèce, mais ont été laissés de côté 
durant plusieurs siècles. La perpétuation 
des jeux olympiques est un témoin de ce 
que l'humanité peut bâtir, et qu'hormis 
certains contretemps, nous pouvons croire 
à la paix (le blanc du drapeau 
olympique) et à la réunion de tous les 
peuples sous un même toit (les anneaux 
olympiques représentant chacun des cinq 
continents). 


NATURE HUMAINE 


Les jeux ne sont pas parfaits, tout comme 


dernière de sa vague, mais a été 
accueillie par des applaudissements 
soutenus, plus forts que ceux réservés 
aux gagnants de la course. J'appelle ça 
un moment magique; un moment où 
l'humanisme prend le dessus sur tout le 
reste. 


POLES POSITIONS de 
Ce retour aux sources, au site des pre- 
miers jeux de l'ère moderne, nous per- 
met aussi de jeter un coup d'œil vers 
l'avenir. Lobservation du tableau des 
médailles nous fait réaliser que les 
États-Unis, superpuissance mondiale, 
ne se font plus chauffer les fesses par 
la Russie, mais par la Chine. À 
Athènes, la Chine (32 médailles d'or) 
est passée à quatre médailles d'or de 
ravir le premier rang du palmarès aux 
États-Unis (35 médailles d'or). 


En laissant les médailles de côté 
pour se pencher sur des données plus 
officielles, on se rend compte que 
l'aperçu olympique n'est pas si loin de 
la réalité. Pour la dernière année, le 
PIB* (exprimé en fonction de la parité 
du pouvoir d'achat**) des États-Unis a 
été estimé à 10,98 billions de dollars 
US, par rapport 6,45 billions pour la 
Chine (le Canada est à 0,96 billion). 
Mais le taux de croissance du PIB de la 
Chine (9,1 %) est le triple de celui des 


Il ne fallait pas s'attendre à ce que 
les résultats d'Athènes 2004 nous four- 
nissent une copie conforme de l'état du 
monde. L'exercice est imparfait, mais je 
me suis amusé à le faire. C'est le but 


du jeu, non? Peut-être verrez-vous les 


prochains jeux d'été différemment? 


UN ABSENT 

Il y avait beaucoup de monde à ces 
jeux, presque tout le monde y était 
(incluant les Antilles Néerlandaises). 
Mais pendant le défilé des délégations, 
lors de la cérémonie d'ouverture, j'ai 
comme ressenti un vide. Il manquait 
quelqu'un. Vous n'avez pas trouvé qu'il 
y avait une sorte de vacuum entre le 
Qatar et la Roumanie? Comme si un 
pays ne s'était pas présenté. J'ai son 
nom sur le bout de la langue... Qu... 
Québ.…. En tout cas, ça va finir par me 
revenir. Bref, je ne crois pas que cet 
absent trouvera le temps de se présen- 
ter à Beïjing, mais espérons qu'il sera 
là pour 2012. Ce serait des plus appro- 
prié puisque les jeux de 2012 risquent 
de se dérouler à Paris ou à Londres. On 
pourrait alors boucler une autre boucle. 


LES CLOUS DU SPECTACLE 

En attendant, je pourrais toujours 
penser au drame des sprinters Grecs, à 
la tragédie de Perdita Félicien et à l'ex- 


rien ne l'est dans notre société (à part la États-Unis (3,1 %). À ce rythme, le PIB de tase d'Hicham El Guerroui. 
tarte au sucre de ma grand-mère). la Chine pourrait rattraper celui de son 
Certains trichent à l'école ou au travail, compétiteur dans une dizaine d'années. lamarcheur@hotmail.com 


d'autres commettent littéralement des 
crimes. Il ne faut pas s'étonner que le 
monde du sport produise sa part de 
tricheurs. D'où le rôle de l'Agence 
Mondiale Anti-dopage, qui est aux Jeux 
ce que la police est à notre vie de tous les 
jours : normale. Là où la nature humaine 
échoue, l'être humain se crée une institu- 
tion pour pallier à sa faiblesse. Les Jeux 
Olympiques ne font pas exception à la 
règle, ils sont un reflet de notre société. 
De plus, ils promeuvent le dépassement 
de soi, l'esprit sportif et la camaraderie. 
Certes, l'emphase mise sur la compétitiv- 
ité mène parfois à l'excès. D'un autre 
côté, un événement sportif où personne 
ne gagne et personne ne perd ne suscit- 
erait que très peu d'intérêt à l'échelle 
mondiale. Je crois que ce type d'événe- 
ment porte déjà un nom, ça s'appelle 
«téléphone à tes amis pis va jouer au 
parc». Le mouvement olympique a des 
qualités et des défauts, et pour ma part, 
je le trouve très beau. 


LE CŒUR A LA BONNE PLACE 

Les Jeux ont débuté sur une note positive 
: une formidable ovation faite aux 
délégués irakiens lors de la cérémonie 
d'ouverture. La foule présente a aussi fait 
preuve d'un discernement exemplaire en 
acclamant haut et fort la délégation de 
l'Oncle Sam : les athlètes représentant 
les États-Unis n'ont rien à voir avec la 
politique étrangère de leur pays. 

Durant les compétitions, une athlète 
palestinienne, invitée aux jeux dans le 
cadre d'un programme spécial destiné 
aux pays déchirés par la guerre, a par- 
ticipé à une course de demi-fond (le 800m, 
je crois). Elle a terminé, et de loin, 
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Ce n'est pas fait, mais c'est tout à fait 
possible. Évidemment, cela prendra un 
peu plus de temps avant que les 
dépenses militaires annuelles de la 


Chine (60 milliards) atteignent celle des 


États-Unis (399 milliards). La même 
chose peut être dites du revenu moyen 
par habitant. 

Pendant que les États-Unis règnent 
et que la Chine s'éveille, l'Europe, elle, 
se consolide. En additionnant les 
médailles d'or récoltées par les 25 pays 
membres de l'UE, on obtient le sur- 
prenant total de 82. Le PIB cumulé de 
ces mêmes pays aboutit à environ 11 
billions de dollars, un chiffre quasi 
identique au PIB des É.-U. Au niveau 
des dépenses militaires, cependant, on 
obtient 205 milliards de dollars, la 
moitié des dépenses états-uniennes. À 
ce chapitre, l'équipe de George Bush 
demeure décidément championne. 

Qui sait, nous aurons peut-être un 
monde tripolaire en 2033? En attendant, 
tout porte à croire que la Chine pourra 
devancer les Etats-Unis au chapitre des 
médailles d'or lors des prochains jeux 
d'été : Beïjing 2008. Il faut remonter à 
1992 (Barcelone) pour trouver des Jeux 
d'été où l'Oncle Sam n'a pas fini pre- 
mier; l'équipe unifiée de l'ex-URSS lui 
avait alors damné le pion. 


LES EXCEPTIONS 

Vous l'aurez deviné, la quatrième place 
de l'Australie au tableau des médailles 
n'en fait pas une puissance mondiale. 
Pour ce qui est du Canada, vous serez 
soulagé d'apprendre qu'il ne perdra 
pas son statut de membre du G8 parce 
qu'il a terminé au 2lième rang du pal- 
marès des médailles. 


“données économiques tirées du CIA 
World Factbook pour l'année 2003 

“un machin d'économie trop long à expli- 
quer, allez voir sur Intemet 


septembre 2004 Fa] ZNTS YEAR] TE 


ARTS VISUELS 


QUAND LA 4E BIENNALE DE MONTRÉAL REDÉFINIT L'ESPACE PUBLIC 


Maths Blanchette 


Pour sa 4e édition, la Biennale 
de Montréal se consacrera à la 
sphère publique. Elle présentera 
des œuvres qui allient les arts 
visuels à l'architecture et le 
design au mobilier urbain. Le 
tout à voir à travers la métro- 
pole, du 24 septembre au 31 
octobre. 


Bonne rentrée à tous! J'espère que 
votre été a été aussi festif que le mien. 
Vivement le retour à l'école. Mais bon. 
je ne suis pas ici pour vous parler de 
ma rentrée, mais bien d'une manifesta- 
tion culturelle d'envergure que 
Montréal accueillera une fois de plus. 

Peut-être n'êtes-vous pas familier 
avec cet événement présenté tous les 2 
ans et qui rassemble des artistes inter- 
nationaux œuvrant dans plusieurs dis- 
ciplines? Pour ma part, j'ai connu la 
Biennale à sa 2e édition, alors que j'é- 
tais encore au cégep, en 2000. Je me 
souviens avoir été comblé par les 
œuvres présentées dans un grand lieu 
désaffecté. Cela se déroulait à l'ancien 
TajMahal, sur l'actuel chantier de la 
future Grande Bibliothèque du Québec. 


NAISSANCE D'UN EVENEMENT 

Il faut d'abord savoir que la Biennale 
est organisée par le Centre 
International d'Art Contemporain de 
Montréal (CIAC). Cet organisme à but 
non lucratif a pour mission d'organiser 
des expositions et des événements en 
art contemporain. Il a aussi pour but la 
diffusion des œuvres d'artistes profes- 
sionnels québécois, canadiens et 
étrangers. 

La Biennale est née des cendres d'un 
autre événement. En effet, de 1985 à 
19%, le CIAC organisait les Cent jours 
d'art contemporain de Montréal. La 
presse nationale et internationale a 
perçu les Cent jours comme un événe- 
ment important de l'art actuel au 
Canada. C'est en 1998 que la transition 
d'opère. 

La première édition était lancée sous 
le thème «La Poésie, l'Humour et le 
Quotidien». Puis en 2000, les œuvres 
de 35 artistes d'ici et d'ailleurs tour- 
naient autour de la thématique «Tout le 
Temps». Puis, en 2002, c'est la Cité du 
Multimédia, aux abords du Vieux-Port, 
qui accueille la Biennale. Celle-ci s'inti- 
tule «La Vie, c'est la vie : Plaisirs, 
Passions, Emotions». Les œuvres tour- 
naient autour de la communication 
entre les gens et c'est le dessin qui 
était la discipline à l'honneur. 


EDITION 2004 

Cette année, le CIAC se tourne du côté 
de l'urbanisme. Intitulée «AGORA : la 
ville en mouvement. Redéfinir l'espace 
public», la Biennale ne se tiendra pas 
en un lieu donné, mais bien à plusieurs 
endroits dans la ville. Le commissaire 
explique que «La ville constitue aujour- 


LA VILLE 
EN MOUVEMENT 


d'hui l'endroit où se concentre la popu- 
lation mondiale». Les pays industrial- 
isés «connaissent une transformation 
accélérée de leurs paysages urbains». 
La notion d'espace public tend à dis- 
paraître tranquillement, laissant place 
à une sauvage privatisation de chaque 
surface définie. S'emparer de la sphère 
publique prend donc encore plus de 
sens. C'est ce que plusieurs artistes ou 
collectifs d'artistes qui travaillent «en 
marge des pratiques artistiques» ont 
été invités à faire pour cette prochaine 
Biennale. Le tout prendra la forme d'in- 
stallations temporaires et de réalisa- 
tions permanentes qui tenteront de 
remodeler le paysage urbain de notre 
métropole. 


Quelques noms et quelques lieux 
pour vous donner un bref aperçu du 
programme de cette année. J'ai person- 
nellement très hâte de visiter l'installa- 
tion Impluvium réalisée par NIP 
paysage sur le toit du Belgo, l'édifice 
du 372, Ste-Catherine, qui abrite 
plusieurs galeries et centres d'artistes. 
Son toit de 1200m2 accueillera les visi- 
teurs. Le collectif veut attirer l'attention 
sur l'immensité et le potentiel inex- 
ploité que représente l'espace que sont 
les toits urbains.Voici un espace de la 
sphère publique qui reste à conquérir. 


Bien que les graffiteurs les explorent 
déjà, les toits de la ville représentent 
un si grand espace perdu. 

Le collectif d'urbanistes West 8 
Urban Design & Landscape 
Architecture s'attaquera pour sa part à 
l'Esplanade de la Place des Arts sous la 
direction de Adriaan Geuze. Ce groupe 
s'est fait connaître en intégrant la cul- 
ture contemporaine et l'identité urbaine 
à l'espace architecturale, et a réalisé 
des installations au niveau internation- 
al, à Paris, Londres, Oslo, Vienne, New 
York, Taipei, Séoul et Amsterdam. 


Aussi, vous pourrez admirer l'œuvre 
de Sophie Gironnay, C'est MA place, à 
l'Église St-James. Il y aura, entre autres, 
des œuvres à voir au Palais des 
Congrès, à l'Édifice de la Gazette et au 
Centre de Design de l'UQAM. 
Finalement, je suis curieux de décou- 
vrir le Fight Club Montreal 04 du 
Français Didier Fiuza Faustino, au 
Square Victoria. À quoi peut-on s'atten- 
dre avec un tel titre? 


AUTRES VOLETS 

La Biennale offre aussi une série de 
colloques et de conférences afin de 
débattre des enjeux entourant les 
œuvres proposées. Ainsi, vous pourrez 
assister à des colloques comme «Le 


domaine public : espace ou place 
publique?» ou «Art actuel et espace 
public». Il y a aussi une table ronde 
mettant en vedette des professeurs et 
des artistes d'ici et d'ailleurs. 


Pour les intéressés, la Biennale 
organise depuis ses débuts un concours 
ouvert à tous. Le public est invité à 
rédiger un texte critique sur une des 
œuvres présentées. Le cours essai doit 
comprendre des éléments de descrip- 
tion et d'appréciation. Comme universi- 
taires, vous entrez dans la catégorie 
grand public, ce qui veut dire que votre 
texte doit comprendre entre 800 et 1000 
mots.Vous avez jusqu'au 15 octobre 
pour participer. 


Ainsi donc, cette 4e Biennale s'an- 
nonce bien remplie. Par contre, dispers- 
er les œuvres dans le paysage urbain a 
des avantages et des inconvénients. 
Oui, cela permet d'aborder le thème de 
l'espace public et cela rend la rencontre 
entre l'art et le public plus facile, mais 
espérons que les visiteurs feront l'effort 
d'effectuer le parcours complet. Je vous 
invite à aller visiter le site Web de 
l'événement pour tous les détails. 
Bonne Biennale! 


WWW.Ciac.ca 


19 


concordiafrancais.org ÉATAL: 


SUITES ET REPRISES 


Suite de Outil page 8 


simuler l'intelligence véritable, il reste 
tout de même un outil rapide et con- 
stant. 

En effet, l'ordinateur est rapide pour 
certaines choses simples comme les 
calculs et un processeur moderne est 
capable d'effectuer des milliers de cal- 
culs par seconde. De plus, il est capa- 
ble de répéter constamment, avec le 
même degré d'exactitude, les mêmes 
tâches et surtout, il ne se décourage 
jamais, peu importe à quel point les 
tâches qu'il doit effectuer sont mono- 
tones. Un exemple qui démontre l'util- 
ité de l'ordinateur serait la génération 
d'animations où l'ordinateur doit rapi- 
dement calculer la position sur un 
écran de milliers de points qui con- 
stituent une image et répéter ce calcul 
des milliers de fois par seconde pour 
que l'animation reste fluide. Voilà un 
exploit qui est au-delà des limites de 
tout être humain, aussi intelligent ou 
alerte soit-il. De plus, demandez à 
quelqu'un de faire des milliers de cal- 
culs afin de générer une image et en 
toute probabilité, l'ennui et le désespoir 
le rongeront bien avant que sa tâche 
soit achevée. 


L'ordinateur est donc et demeurera 
un outil unique en son genre dû à sa 
capacité d'entreposer et d'appliquer les 
plans que conçoit le programmeur. Bien 
que son autonomie soit actuellement 
moindre, l'ordinateur démontre quand 
même son utilité par sa vitesse et sa 
constance. En fait, l'ordinateur est prob- 
ablement le médium le plus flexible 
créé par l'être humain et restera proba- 
blement un outil fort contesté dans les 
années à venir puisque sa capacité à 
manipuler l'information peut conduire 
à la paresse intellectuelle chez cer- 
tains, mais ces deux sujets sont com- 
plexes par eux-mêmes et seront le sujet 
d'un autre texte. 


info@concordiafrancais.org 
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Suite de Pinochet page 4 


d'un personnage tyrannique et de sa 
famille. Le régime de Pinochet n'a été 
possible que de concordance avec la 
torture, le meurtre et le dégoût pour la 
démocratie. 

Il ne fait pas de doute que la justice 
chilienne doit persévérer dans cette 
saga qui l'oppose à Augusto Pinochet, 
afin d'honorer la mémoire des vic- 
times. Pendant que la classe politique 
de droite se distance progressivement 
de Pinochet, les preuves démontrant 
que le dictateur était en parfaite con- 
naissance des opérations menées au 
Chili s'accumulent, notamment en ce 
qui concerne son rôle dans la mise en 
œuvre du plan de destitution du parti 
de l'Unité populaire. Rappelons que 
dans le cadre de ce coup d'État, le 
président Salvador Allende s'est 
enlevé la vie, sachant qu'il aurait tôt 
ou tard été exécuté par la junte mili- 
taire de Pinochet. 

Il est de mon avis que la justice 
chilienne doit mettre au pas Augusto 
Pinochet. Il doit trop de comptes à 
plusieurs générations de Chiliens et 
Chiliennes. La classe politique chili- 
enne et les organisations humani- 
taires qui travaillent étroitement avec 
celle-ci doivent poursuivre la lutte 
contre celui qui a bafoué les droits de 
la personne, pour enfin arriver à la 
démocratisation complète d'un pays 
et pour clore un chapitre misérable de 
son passé. 

La bataille n'est pas encore gagnée 
pour la justice chilienne et pour les 
familles des victimes et des disparus 
de la dictature Pinochet. Mais cela 
démontre qu'à long terme, le droit finit 
toujours par triompher! Que justice 
soit rendue. 

Sources 

Dossier de Radio-Canada HYPER- 
LINK "http://www.radio- 
canada.ca/nouvelles/Dossiers/chili/" 
www.radio- 
canada.ca/nouvelles/Dossiers/chili/ 

Dossier du mensuel Le Monde 
Diplomatique HYPERLINK 
"http://www.monde- 
diplomatique.fr/index/pays/chili" 
www.monde- 
diplomatique.fr/index/pays/chili 

AFP, «L'impunité de l'ancien dicta- 
teur chilien est levée - Pinochet : un 
procès lui pend au nez», Le Devoir 
(Montréal), édition du 27 août 2004. 

Kathleen Day et Pascale Bonnefoy, 
«Pinochet loses immunity in Chile», 
The Washington Post (Washington), 
édition du 27 août 2004, page Al4. 

«Face à la justice chilienne», Le 
Monde, édition du 28 août 2004. 


nmoquin@videotron.ca 

POUR PLUS D'INFORMATION : 
http///fr.wikipedia.org/wiki/ 
Augusto_Pinochet 


http//fr.wikipedia.org/wiki/ 
Salvador_Allende 


http//www.reseauvoltaire.net/ 
article10450.html 


À la demande générale, nous republions un texte qui a provoqué 
beaucoup de réactions lors de notre dernière parution. 


La paranoïa juive 
et le sionisme 


Le sionisme politique a été créé dans l'espoir de trouver une 
solution au «Problème juif», appelé également «La Question 
juive». Le sionisme politique, contrairement à son prédécesseur 
religieux, devait apporter une réponse à la montée de l'an- 


tisémitisme en Europe. 


Aujourd'hui, on assiste à un nouvel 
accroissement de l'antisémitisme dont 
l'intensité et l'origine sont discutables. 
Les causes traditionnelles demeurent 
toujours des facteurs importants, à 
savoir l'inéluctable nécessité de trouver 
des boucs émissaires, de même que 
l'envie et le dégoût pour tout ce qui est 
Autre. Néanmoins, il me semble que 
ces explications ont moins de portée et 
de justesse qu'autrefois. 

En effet, le fauve, toujours mutant, 
qu'est l'antisémitisme paraît aujour- 
d'hui jaillir de sources nouvelles. On 
associe presque systématiquement 
l'antisémitisme avec l'anti-sionisme. 
Même, si ce rapprochement erroné est 
généralement fait par des ignorants, 
les horreurs commises contre le peuple 
palestinien donnent lieu à des propos 
antisémites et à des actes de haine. 
Encore plus grave, l'attitude du peuple 
juif vivant dans la diaspora (dont nom- 
breux sont des enfants de survivants de 
l'Holocauste) qui considère l'anti-sion- 
isme comme une menqace à son exis- 
tence. Ce processus, je pense, se 
déroule souvent de manière incon- 
sciente. Il est la conséquence directe de 
la conscience culturelle d'un peuple 
historiquement brimé et haï et il ouvre 
une voie nouvelle et terrifiante. Est-ce 
que le gouvernement israélien, ainsi 
que les Juifs sionistes dans le monde, 
sont en train de manipuler et d'exagér- 
er consciemment le renouveau de l'an- 
tisémitisme afin de s'attirer une 
certaine opinion publique de pitié et de 
se garantir le soutien de tous les Juifs? 
L'hypothèse est difficile à prouver, mais 
je pense qu'elle est vraie, du moins en 
partie. 

Lorsque les territoires occupés sont 
appelés des États «d'apartheid» et que 
les gens jouent la carte de l'an- 
tisémitisme, ils contribuent, par ce 
mouvement même, à l'élaboration de la 
«paranoïa juive». La paranoïa juive 
peut être dangereuse, mais elle est 
excusable. En revanche, ce qui n'est 
pas excusable, c'est la manipulation 
des faits ainsi que la création 
orchestrée de la peur et de la haine vis- 
à-vis de son propre peuple pour 
défendre une cause, même si cette 
cause est poursuivie dans le meilleur 
intérêt dudit peuple. Cette hypothèse, 
ajoutée aux événements concrets qui se 
sont déroulés lors de la création 
d'Israël, par ceux-là mêmes qui ont 
souffert de l'Holocauste, représente des 
facteurs qui quotidiennement con- 
tribuent à mon malaise. Si le peuple 
juif veut éviter d'être de nouveau 
«mené comme un agneau à l'abattoir», 
il doit se retenir de crier sans cesse au 
loup s'il veut être entendu lorsque le 


loup viendra. 

Moi-même, je dois admettre que je 
ressens parfois cette «paranoïa juive», 
je la ressens au point que j'hésite avant 
de révéler mon nom de famille. Pire, j'ai 
moi aussi commis l'erreur de ne pas 
dissocier antisémitisme et anti-sion- 
isme. Dans le microcosme universitaire, 
j'ai assisté à une conférence, organisée 
par SPHR (Solidarité pour les Droits de 
l'Homme en Palestine) qui accueillait le 
Dr Finkelstein. Le comportement totale- 
ment irrespectueux et stupide de deux 
étudiants juifs au moment des ques- 
tions m'a horrifiée. En effet, ils cher- 
chaient davantage à discréditer le 
contenu de la conférence qu'à s'instru- 
ire d'une opinion divergente de la leur 
alors que de l'autre côté, un groupe 
d'environ mille personnes, la plupart 
palestiniens, demeurait parfaitement 
respectueux, y compris au cours de l'in- 
cident avec les deux étudiants. Mais, 
plus important, lorsqu'il y avait des 
remarques positives sur le peuple juif 
ou une distinction faite entre le conflit 
et les Juifs en général, l'audience 
applaudissait spontanément et avec 
enthousiasme. 

J'ai grandi avec les témoignages des 
horreurs de l'Holocauste. J'étais en 
prise directe avec les plaies et la 
douleur que ma famille «non assass- 
inée» a connues. Je ne veux pas que 
mes enfants grandissent avec un senti- 
ment de culpabilité équivalent à celui 
que ressent la génération allemande 
d'après-guerre, sachant que des mon- 
struosités ont été commises en leur 
nom alors que leurs parents demeu- 
raient silencieux. 


info@concordiafrancais.org 


Traduit de l'anglais par Charlotte 
Boulay-Goldsmith 


! Qui existe depuis l'expulsion des 
Juifs d'Israël au 6e siècle avant 
Jésus-Christ, 


2En effet, Herzl envisageait avant tout 
une terre sûre pour son peuple. 
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Étudiants, 
athlètes ou 
surhommes? 


Pour la plupart d'entre nous, la rentrée scolaire signifie le retour en 


classe et la fin des vacances scolaires, mais pour un certain nombre 


d'entre nous, elle est beaucoup plus importante qu'il n'y paraît. 


En effet, le début des cours entraîne, 
par le fait même, le début des saisons 
sportives, moment attendu par tous les 
athlètes avec anxiété : une année 
entière a passé depuis la dernière et 
les derniers mois d'efforts et d'entraîne- 
ment estival vont être mis à l'épreuve. 
Cependant elle amène une période de 
sacrifice et de privation de la part de 
ces athlètes qui vont essayer de jumel- 
er du mieux possible travail, sport et 
études, sans parler de leur vie sociale 
et familiale. 

Une chose est certaine, et que les 
gens ordinaires ne réalisent pas, c'est 
l'ampleur de cette tâche. Pensez un 
instant à incorporer dans votre horaire 
d'une seule semaine : de 15 à 20 
heures d'entraînement; entre 9 et 20 
heures de cours ainsi que les heures 
d'études que cela implique: et pour 
ceux qui ont encore un horaire qui le 
permet, quelques heures de travail. J'en 
entends déjà certains dire que ce n'est 
pas si pénible que ça, eux qui travail- 
lent quarante heures et ont de 15 à 20 
heures de cours par semaines. Sans ne 
rien vouloir leur enlever, car je crois 
que ces personnes méritent beaucoup 
de respect de la part de leurs pairs, 
leurs souffrances ne s'approchent que 
de très peu des durs labeurs de ces étu- 
diants-athlètes. 

Je m'explique. L'étudiant qui tra- 
vaille à temps plein, comme l'étudiant- 
athlète, peut dans la mesure du 
possible modifier son horaire de cours 
afin de disposer de son temps de la 
façon qui lui convient le plus, tout en 
considérant les facteurs extérieurs 
(horaires de travail, par exemple) qui 
viennent influencer son choix. Ce n'est 
donc pas sur ce point que nous pou- 
vons les dissocier. La même chose est 
plus ou moins vraie avec les horaires 
de travail, tout dépendant des 
employeurs et du type d'emploi, mais il 
est tout de même assez simple d'associ- 
er travail et études dans une même 
semaine. L'athlète a l'avantage général 
d'avoir moins d'heures de travail que 
l'étudiant qui travaille à temps plein, 
mais cet avantage est vite rattrapé, 
voire anéanti par les heures d'entraîne- 
ment, de préparation pré-compétition et 
de rencontres sportives qui ont 


habituellement le très fort inconvénient 
d'être imposées par une autorité 
supérieure, et qui sont habituellement 
très peu flexibles. 

Ce manque de souplesse fait en 
sorte que l'étudiant-athlète est dans 
l'obligation de construire sa vie autour 
de ce noyau de contraintes. Cependant, 
fait à noter, tous les sports ne deman- 
dent pas les mêmes sacrifices, certains 
offrent des plages d'entraînement plus 
favorables que d'autres, tout dépendant 
de la disponibilité des plateaux d'en- 
traînement et des ressources mises à la 
disposition des équipes sportives. Dans 
l'ensemble, les athlètes sacrifient en 
moyenne trois heures par jour à l'en- 
traînement individuel et collectif et au 
moins une à deux journées par 
semaine, ils doivent passer quelques 
heures, voire une journée entière à dis- 
puter des rencontres sportives. Ce n'est 
pas si terrible, vous diront certains, 
mais il n'est pas rare de voir les ath- 
lètes diminuer leurs heures de cours 
pour disposer de plus de temps de tra- 
vail et d'entraînement. 

Alors si vous croisez l'une de ces 
petites abeilles endormies sur le coin 
de leur table de travail, laissez-la 
dormir. Si au contraire elle croupit sous 
une tonne de livres, sortez-la pour lui 
permettre de respirer un peu : même si 
cela peut sembler une mauvaise chose 
à faire, l'éloigner de ses obligations 
une heure ou deux pourra peut-être lui 
redonner un peu d'énergie. Et pour 
ceux qui ne sont pas convaincus par 
l'ampleur de cette tâche, essayez de 
maintenir le même rythme de vie que 
ces petites abeilles travaillantes. 


espritsolitaire@hotmail.com 


Calendrier Sport 
Universitaire 


Football des Stingers 
Automne 2004 


Samedi le 18 septembre 
à domicile VS Sherbrooke 13h 


Samedi le 2 octobre 
à domicile VS McGill 13h 


Samedi le 16 octobre 
à Bishop's 13h 


Dimanche le 24 octobre 
à Montréal 13h 


Samedi le 30 octobre 

à domicile VS Laval 13h 

Soccer féminin (F) et 

masculin (H) des Stingers 
Automne 2004: Match à domicile 


Vendredi le 17 septembre 


vs UQTR 
F-19h 
H-21h 


Dimanche le 26 septembre 
vs Montréal 

F - Midi 

H - 15h 


Vendredi le 1 octobre 
F-vs Bishop 19h 
H - vs ETS 21h 


Lundi le 11 octobre 
vs Laval 

F-13h 

H - 15h 


Vendredi le 15 octobre 
vs UQAM 

F-19h 

H-21h 


Dimanche le 24 octobre 
vs McGill 

F-13h 

H - 15h 


Vendredi le 29 octobre 
vs Sherbrooke 
F-19h 

H-21h 
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ON ÉCRIT AU 
CONCORDIA FRANCAIS! 


Le Concordia français est toujours fier d'offrir une tribune à ses 
lecteurs. N'hésitez pas à nous écrire pour commenter notre tra- 
vail, dénoncer une situation qui vous inquiète, ou savoir qu'est-ce 
qui sera tendance cette année à la messe du dimanche. 


Date : Vendredi 13 Août 2004, 12:23:49 
De : “BABY GIRL* <baby_girl358@hot- 
mail.com> 

: info@concordiafrancais.org 
Sujet : emploi. 


Bonjour, j'ai lu que vous ofrez (sic) des 
emplois au filles imigrantes (sic), bein 
(sic) j'ai ma citoyennete (sic!) alors 
j'aimerais savoir si ca (s.i.c.) marche 
pareil 


Chère “BABY GIRL*, 

D'abord, un grand merci de 
ton intérêt pour notre journal : ça fait 
toujours chaud au cœur. Surtout que 
tu l'envoies en plein été, alors qu'on 
se demande si on se souvient encore 
de nous! Bien sûr, le cynisme raciste 
de ton message n'échappe à person- 
ne. C'est bien dommage, et princi- 
palement pour toi. Comment te le dire 
autrement : t'as l'air conne, Bébé. 
Triss, triss, triss… 

Par contre, et pour le bénéfice 
de nos lecteurs, tu me donnes l'occa- 
sion de rappeler certaines choses con- 
cernant ce journal. C'est principale- 
ment un collectif composé d'étudi- 
antes et d'étudiants qui sont francoph- 
ones et francophiles. Tout le monde y 
est bénévole, contrairement à 
plusieurs autres journaux étudiants 
sur ce campus. Nous n'offrons pas 
d'emplois rémunérés, mais la chance 
de participer aux différentes étapes 
de la production d'un vrai journal. 
C'est une occasion pour chacun des 
étudiants de l'Université Concordia - 
et même d'ailleurs - d'acquérir de 
l'expérience et d'expérimenter. 

Le Concordia français est un 
journal qui n'est pas uniquement fran- 
cophone, il est aussi un reflet de la 
francophonie : parmi nos collabora- 
teurs, nous comptons des gens du 
Québec, de la France, mais aussi 
d'Haïti, de Madagascar, du Maghreb... 
Une de nos collaboratrice vient même 
de Rimouski! C'est limite, mais on l'a 
acceptée pareil. Anglophones? Même 
pas un problème! On a tout ce qu'il 
faut pour les traduire. Bref, quand on 
laisse de côté la discrimination (âge, 
sexe, origine, orientation sexuelle, 
religion), il nous reste quand même 
pas mal de sujets de discussion. 

Depuis décembre dernier et 
pour aussi longtemps que les étudi- 
ants voudront bien nous faire confi- 
ance, le journal reçoit des fonds qui 
assurent sa survie financière. Cette 
somme vient cependant avec des 
responsabilités : nous nous sommes 
équipés d'une charte légale, nous 
sommes en procédure d'accréditation 
comme personne morale, nous avons 
élu un comité de surveillance auquel 
nous devons rendre des comptes de 
bonne gestion. Nous devons nous 
assurer d'être dignes de recevoir ces 
fonds en procurant aux étudiants un 
bon «fix» de création en français, 
plusieurs fois par année. 

Aussi, ce journal ne croit pas 
que la présence de publicité dans ses 
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pages soit quelque chose de 
souhaitable. L'étudiant moyen est 
agressé par la pub jusque dans les 
toilettes de l'université. Nous croyons 
que d'éviter la publicité est un bon 
moyen d'éviter de devoir compromet- 
tre la qualité du journal pour devoir 
répondre aux exigences des annon- 
ceurs. Ici, 100 % des pages sont con- 
sacrées à la création, à l'analyse, aux 
récits, aux débats et aux réponses 
consistantes à des courriels stupides. 

Maintenant, ce qui continue 
de nous attrister, c'est que le 
Concordia français, après bientôt 3 
ans d'existence, n'a jamais réussi à 
cogner à la bonne porte pour se faire 
allouer un local à Concordia! 
T'imagines? Nous sommes un journal 
sans abri... Nous n'avons ni local, ni 
téléphone, à peine un site Web. Est-ce 
que quelqu'un, quelque part, va enfin 
se rendre compte qu'il est absurde 
que l'unique journal étudiant fran- 
cophone de Concordia n'ait pas de 
local? Tu réalises que le Link occupe 
un loft 10 fois plus grand que mon 
appartement? Tu réalises que 
l'Université nous utilise dans ses pub- 
licités destinées à la clientèle fran- 
cophone, mais qu'elle nous laisse 
errer, sans domicile, dans le No Man's 
Land de ses corridors froids? Tu 
réalises que Brent Farrington s'est fait 
élire à la présidence du CSU en 
pétant nos présentoirs, mais qu'il n'a 
jamais levé le petit doigt (peut-être en 
a-t-il levé un autre...) pour nous trou- 
ver un placard? T'imagines les diffi- 
cultés que ça engendre pour tenir des 
réunions, effectuer la gestion, faire le 
montage, assurer le recrutement de 
nouveaux collaborateurs? Tu sais 
pourquoi on n'a jamais reçu de public- 
ité dans notre boîte aux lettres? ON 
N’A PAS DE BOÎTE AUX LETTRES! 
Pour ce qui est de recevoir des 
comptes, ça nous arrange quand 
même un peu. 

Jusqu'ici, on a pu s'en sortir 
grâce à la bonne volonté de tout le 
monde : on va manger un couscous 
chez unetelle, boire notre pastis chez 
untel. Mais là ça va fairel Si on n'a 
pas un local bientôt, on invite Céline 
Dion au Reggie's! Une fois que la 
place est vide, on se l'approprie (le 
Reggie's, pas Céline). Merci de ton 
écoute, “BABY GIRL*, ça m'a vraiment 
fait du bien. Soigne bien ton racisme. 
Réécris-nous quand tu iras mieux. 


*Le rédacteur en chef* 


N'hésitez pas à nous écrire : 
info@concordiafrançais.org 


Suite de Perle page 16 


autres, entre la cuisine et la salle à 
manger) mais surtout celles qui parent 
le mur de gauche de l'atelier de 
Vermeer. Ces fenêtres représentent l'il- 
lusion entre la vie et la peinture et 
transcendent — par leur fonction de 
séparation — ce monde dont se distan- 
cie Griet, qui personnifie, à sa manière, 
le rôle d'observateur que nous 
devenons alors qu'elle nous confie son 
point de vue à travers l'écran du film. 
Enfin, que cette adaptation ciné- 

matographique soit en partie fictive, il 
n'en demeure pas moins que le cinéma 
pose, depuis son avènement il y a plus 

‘un siècle, un regard teinté de réel et 
d'imaginaire, à raison de 24 images par 
seconde, dont le défilement nous per- 
met de visiter l'art cinématographique 
en général, et qui, le temps de Girl 
With a Pearl Earring nous amène à 
l'art, raconté par lui-même... C'est une 
fuite dans l'espace temps vers une nou- 
velle temporalité, temporaire, l'espace 
d'un film, mais qui occupe spacieuse- 
ment notre imaginaire. Réalité rêvée ou 
rêve inventé — peu importe — le portrait 
est saisissant de beauté. On n'a qu'à 
penser aux nombreux films d'époque 
où l'on fait revivre à l'écran des artistes 
— écrivains comme poètes — telles les 
nombreuses adaptations au cinéma de 
la pièce d'Edmond Rostand Cyrano de 
Bergerac dont celle de Jean-Paul 
Rappeneau (1990); dramaturges (comme 
par exemple Shakespeare in Love réal- 
isé par John Madden, 1998); acteurs 
(Chaplin de Richard Attenborough, 
1990) et bien sûr les trois versions de A 
Star Is Born réalisées par William A. 
Wellmoan, (1937), George Cukor (1954) et 
Frank Pierson (1976). Ces films 
dépeignent, sur la toile du cinéma, le 
vécu de gens célèbres. Que leur his- 
toire soit vraie, fausse ou plus ou moins 
romancée — peu importe — c'est du ciné- 
ma ! Et tant mieux si dans un monde 
où se côtoient désormais le cinéma- 
vérité et la télé-réalité, des films 
comme Girl with a Pearl Earring peu- 
vent encore émouvoir les spectateurs 
d'aujourd'hui, et ce, à partir de l'histoire 
d'une illusion. 


info@concordiafrancais.org 
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FILM 

Gin With a Pean Earing 

(Réalisé par Peter Webber, 
Royaume-Uni / Luxembourg, 2008) 
Durée : 100 minutes. 


SITES INTERNET : 

Lions Gate Films (États-Unis) : 
http:/www.giwithapeareamingmovie.com/ 
Pathé Distribution (France) : http:/Avww.laje- 
unefilealapene.com/ 


PANNES 


Ce journal ne publie pas de 
publicité. Cependant, il met cet 
espace à la disposition des 
étudiants qui ont quelque 
chose à annoncer. Vous êtes 
étudiants en cinéma et vous 
cherchez des acteurs? Vous 
cherchez des gens pour remplir 
un questionnaire dans le cadre 
d'une recherche universitaire? 
Vous cherchez des membres 
pour partir un club d'échecs? 
Cactus recherche gros minet 
sachant danser? Soumettez 
votre demande à info@concor- 
diafrancais.org, et précisez qu'il 
s'agit d'une demande pour le 
babillard. 


CONFERENCE DE 

LLOYD AXWORTHY 

Nominé pour le prix Nobel de la paix 
pour son travail contre les mines anti- 
personnelles, mais conspué pour ses 
coupes drastiques des paiements de 
transfert fédéraux vers les provinces 
qui causent aujourd'hui des années 
d'endettement de plus aux étudiants 
canadiens, Lloyd Axworthy, ancien 
ministre libéral, sera conférencier le 
temps d'une soirée à Concordia, le 30 
septembre prochain, à 17 h, H-110. 
Gratuit, mais réservation requise. 
http//homecoming.concordia.ca/ 
events/#thurshabib 
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LA PAIX ET LA RESOLUTION 
DES CONFLITS 

Le cycle de conférences «Peace and 
Confict Resolution» reprend le 17 sep- 
tembre, à 17h, au local H-110 du 
campus SGW avec une conférence 
ayant pour thème «Creating Social 
Change: Obstacles and Strategies». 
Consultez le site Web à l'adresse 
http://peace.concordia.ca/ 


CONFERENCE SUR LES 

TRAVAILLEURS SAISONNIERS 
MEXICAINS AU CANADA 

Début juillet dernier, 3 femmes mexicaines ont 
décidé de quitter leur lieu de travail et de se 
réfugier dans un lieu sécuritaire pour éviter 
un rapatriement forcé et injuste. Elles font 
partie des dizaines de milliers de travailleurs 
étrangers à venir au Canada au service des 
producteurs agricoles qui ont besoin d'une 
main d'œuvre fiable, efficace et peu coûteuse. 


Recrutées dans un petit village du Mexique, 
on leur avait promis le salaire minimum, des 
heures stables et des conditions de vie 
raisonnables. Mais après quelques semaines 
de travail, elles ont fait face à de nombreux 
problèmes inattendus : abus du patron, condi- 
tions de travail pénibles, logement en mau- 
vais état. 


15 septembre, 19h, Pavillon Hall de 
l'Université Concordia 
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SECTION + EN LIGNE 
visitez notre site web pour continuer 
l'expérience. 


- La rentrée télévisuelle à la SRC 
Par Nicolas Moquin 

- American Apparel 

Par Sébastien Diaz 

-Un poème inédit 

d'Elvira Vilée 


CE MOIS-CI, 
dans ce journal, 
rien sur: 


Starbuck Avril Lavigne Le Darfour 

La guerre en Irak /a patate du peuple 
Machiavel LE FFM S/P & GAP 

Le but d'Alain Côté Lélection proportionnelle 
Le sexe dans la cité Le code daVinci 

La loutre Les vacances de Charest 

Les sœurs carmélites Robert 


Meilleures chances la 
prochaine fois !! 


Le Concordia français tient à 


ne pas souhaiter la bienvenue 
à STARBUCK KOFFEE et à ses 
grande latte sur le campus 


VOUS AVEZ DU TALENT! 
NE LE GASPILLEZ PAS! 


Notre sympathique équipe est à la 
recherche de nouveaux collaborateurs. 


NE LA RATEZ PAS: 
Écrire. Corriger. 
llustrer. 


Photographier. 


Marc-André se fera un plaisir de vous répondre. 
Ecrivez-lui: redaction@concordiafrancais.org 


LAISSEZ-VOUS EMPORTER 
PAR LE CONCORDIA FRANCAIS 
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allez 


‘ère! 


PAR MATHIEU BLANCHETTE monnomestmathieu@hotmail.com 


